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L  E 

COUREUR  D'HÉRITAGES. 
ACTE    PREMIER. 

Le  Théâtre  représente  un  salon  de  campagne.  On  voit  un 
jardin  dans  le  fond. 

SCÈNE     PREMIÈRE. 
CLÉOI^,    JASMIN. 

Jasmin. 

\_/ui,  je  ne  puis  me  taire,  et  vous  allez  enfin 
Entendre  la  raison  par  la  voix  de  Jasnain. 
Au  lieu  de  consumer  ainsi  votre  jeune  âge 
Dans  l'espoir  incertain  d'un  tardif  héritage  , 
!Ne  feriez-vous  pas  mieux  de  chercher  un  emploi 
Digne  de  vos  taleus,  et  qui  pourrait,... 
C  L   É  G  N. 

Qui?  moi  ? 
"Vieillir  dans  un  bureau?  d'un  travail  mercenaire 
Attendre  chaque  mois  le  modique  salaire  , 
Ou  ,  vers  un  plus  haut  but  élevant  mon  espoir  , 
liouer  par  complaisance,  et  flatter  par  devoir? 
Prier  solliciter  près  d'im  grand  que  j'envie  , 
Qui  me  voit ,  me  sourit ,  me  quitte  .  et  puis  m'oublie  P' 
JNfon  :  c'est  payer  d'avance  un  succès  incertain  , 
Et  j'ai  le  cœur  trop  haut  pour  m'abaiser  envain. 
Je  suis  pauvre  ,  je  veux  corriger  la  fortune  j 
Mais  je  saurai  sortir  de  la  route  commune. 

J    A    s    M    I    H. 

Fort  bien  ;  mais  le  chemin  qu'aujourd'hui  vous  prenez. 
Est-il  bien  droit  ;  monsieur? 

C  L   É   o   N. 

Comment  donc? 
Jasmin. 

Pardonne^j; 
Mais  on  trouve  des  gens  ,  ils  ont  jr/and  tort  sans  poute. 
Qui  penssut  qu'^u  pourrait  choisir  une  autre  route  j 


(4) 
Que  séduire  un  veillarclparun  zèle  assidu , 
Frustrer  des  héritiers  d'au  bien  qui  kur  est  dn  ^ 
Et  jouir  d'un  bonheur  réservé  pour  un  uiilre  , 
î^'est  pas  d'un  cœur  honnête el  franc...  comuae  le  vôtre. 
C  L  É   o  N 
Me  préserve  le  ciel  d'acheter  mon  bonheur 
Par  de  lâches  détours  que  condamne  l'honneur  ; 
Mais,  lorsque  ne  suivant  que  l'appât  qui  les  guide, 
3D'héritiers  inconnus  vient  une  troupe  avide  , 
.Sans  me  déshonorer,  ne  puis-je  pas  comme  eux, 
Me  présenter  ,  m'inscrire  au  nombre  des  heureux  ? 
Ils  allèguent  envain  les  droits  de  la  naissance  ; 
On  recherche  un  ami,  lorsqu'on  craint  leur  présence, 
leurs  projets  sont  connus ,  je  puis  cacher  les  miens. 
31s  obsèdent,  j'amuse;  ils  espèrent,  je  tiens. 
Jasmin. 
Oui ,  votre  théorie  est  admirable ,  unique. 
S'il  vous  plaisait  un  jour  de  la  mettre  en  pratique  ; 
Car  j'en  attends  l'effet  depuis  long-tems,  monsieur, 
C  L   É   o   N. 
Il  est  vrai,  jusqu'ici  j'ai  joué  de  malheur. 
On  dirait  que  le  sort  veut  lasser  mon  courage. 
J  A    s  M    I  N. 
Voici ,  ton  t  bien  compté ,  le  dixième  héritage 
Prêt  d'échapper,  peut-être,  à  notre  avide  main. 
Citerai-je  ce  jour  où  le  sort  inhumain 
Se  plut  à  nous  flatter  d'une  vaine  espérance  ? 
Après  six  mois  entiers  de  peine,  de  constance, 
Tandis  que  de  mon  zèle  à  veiller  jour  el  nuit 
Deux  fluxions ,  un  rhume  étaient  le  digne  fruit ,    . 
Ce  bon  monsieur  Melcourt ,  objet  de  tant  d'allarmes, 
Kxpire  dans  nos  bras  :  nous  voilà  dans  les  larmes  i 
Pour  unique  héritier  vous  étiez  désigné... 
Crêpe  ,  deuil  et  soupirs ,  rien  ne  fut  épargné  , 
Xiorsqu'un  ]N  ormand  ,  vomi  par  Lucifer  ,  je  pense , 
-De  ce  cher  testament  attaqr.e  l'existence. 
On  plaide;  vous  perdez.  Une  seconde  fois 
Da  justice  prononce  ,  el  malgré  tous  nos  droits  , 
]Nous  en  sommes  enfin  pour  nos  soins  funéraires, 
!Nos  deux  habits  de  deuil,  et  nos  larmes  sincères. 
C   L  È  o  N. 
Tout  ne  réussit  pas  ;  mais  conviens  qu'à  présent 
Kuus  pouvons  espérer. 

J    A    S    M   I    N. 

JNous  espérons  souvent 
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C    L    É    O    TT» 

Oh  !  croîs  que  mon  boulieiir  n'est  point  une  chimère  , 
Car  monsieur  Dnverbois  est  vieux  ,  célibataire  , 
Et  je  suis  son  parent. 

Jasmin 
An  sixième  degré. 
C   L   É  o  N. 
Peu  m'importe,  il  fant  plaire  ,  et  j'ensuis  assuré. 
Il  est  brusque  ,  emporté  ;  ma  douceur  est  extrême. 
Je  le  flatte,  il  m'estime  ;  il  est  riche  ,  je  l'aime  , 
Ainsi  tu  peux  juger... 

Jasmin. 
Oui ,  je  conçois  fort  bien  : 
Woussoramessûrsde  tout,  (àpar^)et  nous  ne  tenons  rien. 
C   L    É  o   N. 
Je  ne  l'ai  point  quitté  pendant  sa  maladie; 
Il  m'en  parle  souvent ,  et  d'une  ame  attendrie  ; 
D'un  air  mystérieux  il  semble  me  chercher. 
On  dirait  que  son  cœur  est  prêt  à  s'épancher  : 
Juge  si  c'est  envain  que  mon  espoir  s'éveille  , 
Le  ixiot  de  testament  a  charmé  mon  oreille  ! 
Jasmin. 
Un  testament  !  ô  ciel  !  ah  »  que  ce  mot  est  doux  » 
Allons,  je  me  rassure  ,  et  j'espère  avec  vous. 
Je  craignais,  je  l'avoue,  unrival  redoutable, 
Ce  jeune  médecin... 

C  r,  È  o  N. 
Derville? 
Jasmin. 

Il  est  aimable. 

C    L    É   o   N. 

Modeste,  réservé,  tout  entier  à  son  art, 
Il  m'inquiette  peu. 

.T   A    s    M   I    N. 
Que.  sait-on?  le  hasard 
Peut  nous  conduire  au  but  par  un  chemin  contraire  , 
Et  souvent  on.  plaît  mieux  en  cherchant  moins  à  plaire. 

C   L  É  o  N. 
,N'importe  ,  si  jamais  il  esta  redouter  , 
Crois  que  sans  trop  d'efforts  je  saurai  l'écarter» 

Jasmin. 
Mais  ne  craignez-vous  point  cette  jeune  cousine 
Que  monsieur  Duvevbois  élève,  et  que... 

C    L    É   G    N, 

Pauline  ? 
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Jasmin 
Oui ,  car  elle  a  des  droits 


Comment  donc  ? 


Se  peut-il  ? 


C    L    É    O    N. 

Ils  deviendront  les  miens. 

Jasmin. 

C   I,   É  o   N. 
Je  l'épouse  ,  et  ces  heureux  liens.... 
Jasmin. 


C    L    É    o   N. 

Pourquoi  pas? 

Jasmin. 

Vous  l'épousez? 
C  L  É  o  N. 

Sans  doute. 
Jasmin. 
Qui  vous  l'a  dit ,  monsieur  ? 

C    L    É    o    N. 

L'amour. 
Jasmin. 

Qui  n'y  voit  gonte 
Ainsi  que  la  fortune,  et  j'en  suis  trop  certain. 

C    L    £    o    N. 

Sois  tranquille.  Après  tout,  si  j'espérais  envain. 
De  monsieur  Duverbois  la  sœur  très-surannée... 

Jasmin. 
Quoi  !  vous  convoiteriez  ce  burlesque  liyménée  ? 
IFille  encor  par  caprice  ,  ou  par  nécessité  : 
A  l'amour  jusqu'ici  son  cœur  a  résisté  : 
Quel  honneur,  si  pour  vous  éprouvant  sa  puissance, 
£lle  vous  immolait  soixante  ans  d'innocence  ! 

C    L   É   o    N. 

D'un  triomphe  si  beau  je  ne  suis  pas  jaloux. 

Jasmin. 
On  paraît  cependant  se  plaire  auprès  de  vous. 

C    L  É  o  N. 
C'est  qu'avec  art ,  Jasmin  ,  je  flotte  sa  faiblesse. 
Tu  connais  son  esprit  et  sa  délicatesse  , 
Sa  sensibilité  ,  son  austère  pudeur  , 
Mon  esprit  complaisant  se  plie  à  son  humeur, 
Et  je  me  trompe  fort ,  ou  si  j'ai  su  lui  plaire  , 
Tu  me  verras  bientôt  son  heureux:  légataire. 
Ainsi  tout  me  sourit ,  me  seconde  ,  et  tu  vois 
Que  mou  seui  embarras  ;  est  l'embarras  du  choix. 
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Mais  voici  Marianne. 

Jasmin. 
O  ciel  !  veuillez  permeHre 
Que,  serviteur  docile  aux  leçons'de  mon  maître, 
Je  vole  à  sa  renconlre.  Elle  ne  parait  pas 
Nous  voir  de  très- boa  œil;  mais  elle  a  des  appas 
Qui;  pour  uu  héritier... 

C   L  É  o  w. 
Je  te  laisse  avec  elle. 
(  regardant  sa  montre.  ) 

Dix  heures  ;  il  est  tard  :  la  matinée  est  belle. 
Allons;  car  pour  sortir  on  m'allend  ,    je  le  croi. 
Je  ne  dois  point  souffrir  qu'on  se  passe  de  moi. 


SCÈNE       IL 

JASMIN,    MARIANNE. 

Jasmin. 
Eh  bonjour  donc  ! 

Marianne,  d'un  ton  brusque. 
Bonjour. 
Jasmin. 

S'il  faut  que  je  le  dise 
Au-delà  de  mes  vœux  le  sort  me  favorise. 
Je  vous  cherchais. 

Marianne. 
Tant  pis. 

Jasmin. 

Je  brûlais  de  vous  voir. 
Comment  vous  portez-vous  ? 

Marianne. 

Tout  comme  hier  au  soir. 
Jasmin. 
Toujours  bonne. 
^  Marianne. 

Toujours. 
Jasmin. 

E  t  d'u  ne  humeur  charmante, 
Marianne. 
Vous  le  voyez. 

J  A  s  m  l   N. 
En  vous  tout  me  plaît,  tout  m'enchante» 
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Marianne. 
En  vérité  ? 

Jasmin. 
D'honneur.  Vous  avez  ce  malin 
JjC  teint  d'une  fraîcheur  ,  Treil  vif,  le  regard  fin  j 
Je  gage  c^u'autrefois  vous  vailliez... 

Mariannf. 

Ma  pareille. 
J  A  s  M   I   K. 
Vous  avez  un  bonnet  qui  vous  coiffe  à  merveille. 
Cette  tailje  à  longs  plis  vous  sied  on  ne  peut  mieux  j 
El  ces  manchettes  là  sont  d'un  goût  merveilleux. 
Quel  air  noble  et  décent ,  et  combien  je  préfère 
J)e  ces  ajnstemens  la  grâce  simple,  austère  , 
A  ces  colifichets  que  1  on  porte  aujourd'hui , 
Qu'un  même  jour  voit  naître  et  passer  avec  lui  ! 
Oui,  plus  je  considère  en  tout  votre  personne... 
Marianne, 
Que  vous  profitez  bien  des  leçons  qu'on  vous  donne  ! 
Mais  tous  ces  beaux  discours  ne  me  séduisent  point. 
Je  suis  vieille,  et  jesaisque  penser  sur  ce  point. 

J    A    s    MIN. 

Vous  vous  moquez,  je  crois. Eh!  l'est-on  à  votre  âge? 
Je  ne  sais  point  flatter  j  mais  vous  avez ,  je  gage , 
Quarante  ans  tout  au  plus. 

Marianne. 

Vous  croyez?  j'ai  pourtant 
La  soixantaine,  et  crois  en  vivre  encore  autant. 
Jasmin. 
J'en  accepte  l'augure,  (à  part.)  Elle  en  est  bien  capable. 
Allons ,  je  vois  d'ici  mon  héritage  au  diable. 
Marianne. 
Mais  brisons.  Votre  maître  est  sorti,  je  le  vois, 

J   A.  s  M  I  n. 
lise  rend  à  l'instant  chez  monsieur  Duverbois, 

Marianne. 
Je  venais  le  chercher.  Contre  son  ordinaire 
Il  s'est  fait  désirer:  cela  n'arrive  guère  ;  M 

Car  il  est  de  ces  gens  toujours  prêts  à  marcher,  ^ 

El  qui  n'attendent  pas  qu'on  vienne  les  chercher,  ' 

Jasmin. 
JMoble  effet  d'un  beau  zèle. 

Marianne. 

Il  est  grand ,  je  l'avoue  ; 
L'iuteatlon ,  sur-tout ,  mérite  qu'on  ia  loue. 
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Grâces  à  son  adresse  ici  tout  lui  sourit, 
Et  chacun  à  l'envi  le  fiai  le  ,  l  apjjlaïKiit  , 
Hors  moi  qui  sais  tort  bien  lire  au  fwncl  de  sou  âme  , 
!Et  qui  connais  le  but  du  zèle  qui  1  enlliniine. 
11  ne  m  abuse  pas.  J'en  connais  comme  lui 
Qui,  pour  tout  avenir  n'ont  que  le  bien  d  aulrui, 
Qui  cliangent  Ions  les  j'jura  ae  ton  et  de  langage, 
Et  d'une  lieue  au  moins  tlaiient  un  hérilage. 

Jasmin. 
Vous  avez  dans  l'esprit  une    incérifé 
Vraiment  rare  ,  et  j'en  suis  (  haque  jour  enclianté. 
Oui ,  cela  prouve  une  ame.... 

Mari   a  n  "n  a. 

Oii  !  trêve  de  louange  » 
Vous  êtes  fin!  mais,  moi ,  je  ne  prends  point  le  change. 
J'enrage  ,  j'en  conviens  j  cependant  quelquetuis 
Je  ris  .  au  fond  du  cœur  ,  ue  tout  ce  qucje  vois. 
Vous  voulez  courtiser  et  la  sœur,  et  le  frère  ? 
Ce  nesi  pas,  |e  l'avoue,  une  petite  affaire  i 
Ils  diticrent  un  peu  de  penchant  et  d'humeur. 

Jasmin. 
Il  est  vraij  mais  aussi  quel  plaisir,  que!  bonheur^ 
Xorsqu'à  force  de  soins  ,  de  peine  ,  d^'  conslance, 
Mon  maître  voit  enfin  vivre  d  lute^ligcijre 
Deux  esprits,  pour  un  mol  tout  prêts  à  s\m|)ortei:, 
Et  qu'on  ne  voii  d  accord  que  pour  se  disputer  ! 
C'est  prouvei'  a  la  luis  uneaunne  bien  tenciie. 
Un  cœur,  des  seniimens  ...  Mais  je  cr-ois  les  entendre. 


SCENE     III. 

M.   DUVERBOIS,  CLEON  ,  M.He  DUVERBOÎS, 
JASMIN,  MARIANNE. 

(  Cléon  entre  sur  la  scîne  en  donnant  le  bras  à  Monsieur 
et  a  Mudenioise.'ie  Duvfrbcis  ;  il  tient  iVune  main  la 
canne  e.  le  chapeau  de  M.  Duverbcis ,  et  de  i'autie  un 
parasol  et  un  ridicule,  ) 

Marianne. 
Voilà  bien  raon  flalleur    L'un  et  l'autre  à  s#n  brao! 
Ah!  si  l'on  lu'eu  croyait.... 

J   A    S   :.L   1    N. 

Cil  ne  vous  croira  pas. 
2 
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C   L  É  o  N  ,   a  M.    DuverhoJs. 

Appuyez  vous  sur  moi  ;  ne  marchez  pas  si  vite. 
Il  laut  vous  ménager. 

M.      DuVEPvBOlS. 

A  la  fin  j'en  suis  quitte; 
Mais  ce  n'est  pas  sans  peine. 

C   L   É  o   N. 

Asseyez-vous  ici. 
ISïon  pas ,  vous  serez  mieux  dans  ce  grand  fauteuil  ci. 

M.       DUVERBOIS. 

Combien  je  suis  touché  de  cet  excès  de  zèle  ! 
Aini  rare  ! 

C  L   É  o  N. 
Monsieur  !..  (à  MM^  Duverbois)  Pardon,  mademoiselle. 
Si  j'ai  pour  un  moment....  Approche  donc  ;  Jasmin. 
Un  fauteuil. 

Jasmin. 
Le  voici. 
C  L  É  o  N  ,  à  M.  Duverbois. 

Voulez-vous  un  coussin? 

Marianne! 

M.    Duverbois. 
]Son  pas.  Je  ne  saurais  mieux  être. 
Ayez  soin  seulement  qu'on  ouvre  la  fenêtre  ; 
Car  j'aime  le  grand  air.  Pour  un  convalescent, 
C'est  le  premier  besoin. 

(  Tandis  que  Jasmin  ouvre  la  fenêtre.  ) 
L'autre  aussi. 
Jasmin. 

Dans  l'instant. 
M.lle    Duverbois. 
Jasmin  ! 

C    L   É    o   N. 

Jasmin  ! 

J    A    s    M     IN. 

J'accours. 
M.lle    D  u  v  I  R  B  o  I  s. 

Quelle  est  votre  pensée  ! 
Leerand  jour  me  déplaît:  ma  vue  en  est  blessée  ; 

Terinez. 

Jasmin,  hésitant ,  et  a  Cléon» 

Monsieur  ? 

M.lle    Duverbois. 

£hbieûj  ne  m'entendez-vous  pas  ? 
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Jasmin. 
J'obéis.  (  Il  va  fermer  la  croisée.  ) 

M.       D    U    V    F,    R     BOIS. 

Ouvre  donc  !  Pourquoi  tous  ces  débats  ? 
Je  veux.... 

M. lie    DuvERBOi   s. 
Moi ,  je  prétends.... 

M.      DUVERBOIS. 

Quel  esprit  est  le  vôtre  ! 

C   L    É    o    N. 

!Fermez  cette  croisée ,  et  vous  ouvrirez  l'autre. 

M.       DUVERBOIS, 

Mais... 

C  L  É  o  N  ,  r  interrompant. 

La  belle  journée!  il  semble  en  vérité 
Que  nous  sommes  encore  au  milieu  de  l'été. 
Pour  moi,  je  suis  ravi  d'uue  volupté  pure 
A  l'aspect  d'un  beau  jouri  car  j'aime  la  nature , 
Bt  l'automne  sur-tout  a  pour  moi  mille  attraits. 
On  tnarclie  à  cbacjue  pas  entouré  de  bienfaits  , 
Et  la  terre... 

M.      DUVERBOIS. 

Oui,  l'on  chasse ,  et  l'on  fait  bonne  clière  j 
Mais  la  allasse  sur-tout  est  ce  cfueje  préfère. 
Car  moi  j'aime  le  bruit  ,  la  gaité  ,  le  frai  as. 
J'y  retrouve  d'ailleurs  l'image  des  combats... 
Quel  plaisir  lorsqu'au  bruit  d'une  meute  nombreuse 
On  suit  un  cerf  dix  cors  sur  sa  trace  douteuse  ! 
Ou  le  voit  employer  cent  détours  à  la  fois  , 
Aller  ,  venir,  franchir  et  les  monts  et  les  bois. 
(^e  levant.')  On  le  suit,  on  l'atteint,  et  bient  t. ..  {retombant 
dans  sonfauteuily  et  mettant  la  main  sur  sa  jamhe.) 

Ahtraitressel 
Me  feras-tu  toujours  regreter  ma  jeunesse! 
Si  je  pouvais  encor... 

Mlle.     D   uvERBois. 

ri  donc  ,  y  pensez-vous  , 
Mon  frère  !  n'est-il  pas  des  plaisirs  bien  plus  doux  ! 
!Le  printems!  le  priutenisî  pour  les  âmes  sensibles 
"Voila  l'instant  heureux  des  plaisirs  vrais,  paisibles. 
Tout  s'anime  et  reprend  sa  grâce  et  sa  IVaicheur. 
Que  j'aime  à  respirer  le  parfum  d'une  fleur! 
Quel  plaisir  lorsque  seule  assise  au  pied  d'tni  hétiQ 
Je  contemple  le  soir  ,  ou  le  jour  qui  va  naître  , 
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Ta  pen-^ive,  éonulnntleson  des  clialnmeaux, 

X.R  iiiisseaii  qui  murmure  ,  et  le  chant  des  oiseaux  , 

Je  médite,  et  nourris  ma  douce  rêverie 

piti  pensant  aux  malheurs  deSt.-Preux  ,  de  Julie! 

Je  Jis  au  fond  du  cœur  de  ces  tendres  amans  ; 

Je  partnge  leur  joie  ainsi  que  leurs  tourmens  ; 

El  iorsqu'autour  de  moi  tout  croît ,  se  renouvelle  , 

J'admire  la  nature ,  et  renais  avec  el!e. 

M.      DUVERBOIS. 

Vous  êtes  folle  ! 

Mlle.     DuvERBorSjà  Clé  on  et  en  souriant. 
Allons  ,  je  suis  folle,  monsieur  j 
Vous  Tentendez. 

C   t,   É   o  N. 
Eh  quoi  ;  ci.acun  a  son  humeur, 
Ponrcrnoi  se  dîspulei-  ?  l'âge  et  le  caractère 
Font  qu'une  chose  Idesseel  qu'une  autre  sait  plaire. 
Xes  goûts  changent  encor  suivant  le  tems,  les  lieux. 
Pour  voir  la  même  chose  a-t-on  les  mêmes  yeux  ? 
X'nn  blâme  avec  raison  ,  l'autre  applaudit  de  même  , 
El  le  hasard  souvent  fait  vu'on  hait,  ou  qu'où  aime. 
Mlle.     DuvERBois. 
Charmajil! 

M.      DuVERBO    IS. 

En  vérité-,  l'un  dit  oui,  l'autre  non  j 
Il  nous  prouve  à  tous  deu\  que  nous  avons  raison. 
C'est  lott  joli  5  maisçà,  iassuns  notre  partie. 

C    L    Ê    o   N. 

Volontiers 

M.     r)uvERBois,5e  levant. 
Vous  allez  perdre  encor-,  je  patie  , 
Car  je  vous  bats  toujours.  Oh  .  c'est  que  je  suis  fin  ? 
In cjiis  attendrons  ainsi  i.otie  cher  médecin. 
jI  larde  assez  long-iems  à  rendre  sa  visite. 
Vo_)0U3.  Mon  échiquier. 

G    L    É    o    N. 

.Jasmin  ,  apportez  vile 
Ee  jeu  d'échecs.  (  Jasmin  en  ire  ;  et    ert  M.  Duverbois,  ) 
lA.     JJuvERBois,   arrangeant  le  jeu. 
*  oit  bien.   .T(  vai'  pre,  ai-er  tout. 
'  "        "^"VEnBors,  liront  un  liKre.  de  .-on  ridicule. 
'  enciui:î;:>!ir  !  que  d'esiirit  et  de  goût  ! 
■     •    -ci:^iife/è.) 

•  ■'  i:rf[ue  iTiot  me  touche  ; 
:xur  tiaiis  voire  bouche. 
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Votre  accent  est  si  doux  '....  Nous  en  étions  ici.  \ 

Non  pas.  Je  vais  chercher.  (  Elle  parcourt  le  livre.  } 

M.     DuvERBOiSjà  Cléon, 

Venez-vous  ? 
C  L  É  o  N  ,  allant  vers  M.   Duverbois. 

Me  voici. 
M.     DuvERBOis,  achevant  d'arranger  l'échiquier.. 
Encore  un  instant. 

M. Ile     DuvERBOis. 

Bon.  Je  reconnais  le  titre, 
—  La  Déclaration.  —  J'en  suis  à  ce  chapitre. 
(  Croyant  parler  à  Cléoii.  ) 
Lisez.  Hélas  ces  yeux  ont  tant  versé  de  pleurs 
Que  je  ne  puis...  (  se  retournant.')  Eh  bien  qui  vous  arrête 
Je  vous  attends.  [  ailleurs  ?} 

C  t  É  o  N. 

J'y  conrs.  (  //  s"" approche  d'elle.  ) 

M.       DUVERBOIS. 

C'est  fini.  Je  commence.  (  Il  joue.  ) 
A  vous.  Allons,  (^n' appercevant pas  C/e'o//.)  EncorV  vous 
Approchez  donc.  [_  êtes  fou ,  je  pense,  j 

C  L  É  o  N. 
J'y  suis. 
M.lle  DuvERBois,  le  retenant  par  son  habit. 
Restez. 
C  L    É  o  N. 

Quel  embarras  S 

M.      DUVERBOIS. 

Jouons. 

M.lle     D   uvERBois. 
lisons. 

C    L    É    o   N. 

Oui,  soit  ;  mais...  (à  part.)  mais  je  ne  puis  pas 
Jouer  et  lire. 

M.lle    DuvERBois. 
Eh  quoi  !  vous  verrai-je  ,  mon  frère  , 
Me  poursuivre  sans  cesse  ,  et  toujours  me  déplaire? 

M.       DuVERBOIS. 

Et  vous ,  à  chaque  instant ,  exciter  mon  humeur  ? 
(  yîvcc  emportement  ,  et  saisissant  l'échiquier.  ) 
Je....     (  Ber ville  entre.  ) 

C  L  É  o  N. 
L'on  vient  !  je  respire. 
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M.  DuVEUBOlSj  remettant  VécJiiquier   sur  la  table,   et 
d'une  Jigure  riante. 

Eh  !  c'est  vous,  cher  docteur  î 


SCENE     IV, 
Les  Précédens  ,  DERVILLE  ,  PAULINE. 

M.      DuVERBOIS. 

Soyez  le  bien  venu. 

D   E    R    V    I    L    L    E. 

Vous  m'attendiez  ,  peut-être  j 
Pardon  ,  de  mes  instans  je  ne  suis  pas  le  maître. 
Comment  vous  trouvez-vous  ? 

M.      DUVERBOIS. 

Fort  bien ,  grâce  à  vos  soins, 

D    E   R  V    1    L    L   E. 

Et  la  goutte  ? 

M.      DUVERBOIS. 

Toujours;  mais  je  souffre  un  peu  moins. 

Derville. 

Il  vous  faut  du  repos  et  de  la  patience. 

M.    D  u  v  E  R  B  o  I  s. 

Ce  n'est  pas  là  mon  fort  ;  mais  j'en  aurai ,  je  pense  , 
Car  depuis  fort  long-tems  j'y  travaille.  (  à  Pauline.  )  Eh  » 
(  Prenant  Pauline  et  Derville  par  la  main.  )      (^  bonjour.] 
\oilà  mes  vrais  amis.  Oui^  c'est  à  votre  amour, 
A  vos  soins  délicats  que  je  dois  la  lumière  j 
Vous  faites  plus  encor  ,  vous  me  la  rendez  chère. 

P  A  u  r,   I  K   E. 

Eh  !  pourrai-je  jamais  m'acquitter  envers  vous? 

C  L  É  o  N  ,  avec  affectation. 
Ah;  monsieur!.. 

P   A    u  t   I  N  E. 
Tous  vos  maux  semblaient  peser  sur  nous. 

M.      DUVERBOIS. 

Je  ne  roublîrai  pas  ;  vous  pouvez  bien  le  croire. 
De  pareils  souvenirs  restent  dans  la  mémoire, 
e   L   É  o  N. 
Quelspeclacle  louchant' 


(  '5) 

M.lle    DuvERBois. 
Il  m'attendri'  !  (^essuyant  ses  larmes.')  Hila 

D    E    R    V     I    L    L    E. 

Mademoiselle  '...  eh  quoi  !  je  ne  vvus  voyais  pas. 
Pardon  ,  un  méJecia  est  tout  à  son  malade. 

M.      DuVERBOIS. 

Si  nous  faisions,  docteur,  un  tour  de  promenade  ? 
Xe  tems  est  favorable  ,  et  mon  parc  est  fort  beau. 
Allons  le  visiter.  Ma  canne  !  mon  chapeau  * 
(  Jasmin  entre  et  le  sert.  ) 

M.lle     DuvERBois. 
Marianne!  allons  donc  ! 

M    A    X  I  A   K    N   E. 

J'accours,  {à  part.)  Quel  ton  revêche  ! 
M.lle    DuvERBois. 

Mon  parasol,  mon  voile;  allons  qu'on  se  dépèche. 
Le  soleil  est  ardent ,  et  je  fais  bien  jecroi, 
De  préserver  mon  teint. 

Marianne,  û  part. 

Il  est  bien  tems ,  ma  foi. 
M.     DuvERBOis  ,  bas  à  Cléon  ,  et  dun  air  mystérieux. 
Je  voudrais  vous  parler  sur  une  grande  affaire. 
J'ai  déjà  pour  cela  fait  mander  un  notaire. 
G  I.  £  o   N  ,  à  part. 

Ciel! 

M.     DuvERBOis. ,  lui  serrant  la  main. 

Je  suis  votre  ami...  Je  veux:  vcius  le  prouver. 
G  L  É  o  w. 
Ah,  monsieur!.,  (à  parf.)  Quel  espoir  ? 
M.     DuvERBois: 

Je  ne  puis  achever  ; 
Mais  ici  dans  une  heure  ayez  soin  de  vous  rendre, 
G  L  É  o  N. 
Je   n'y  manquerai   pas.  {à  part.)   Ah,   que  viens-je 
Mon  bonheur  est  certain.  [  d'eutendit  !  3 

M.     DuvERBOis,  haut. 

Allons,  (jlprendle  bras  de  Cléon.) 
Cléon. 

Que  débouté! 
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M.lle    DvvEaBois,  àCUon. 
Je  vous  préfère  à  tous. 

C  i,  É  o  N. 

Je  l'ai  bien  mérité. 

M.     D   UTERBOiSjà  Derville. 

Quant  à  vous  cher  docteur  ,  je  vous  laisse  Pauline. 
Celaue  déplaît  pas...  du  moins  je  l'imagine. 

Dbrville. 
;    Monsieur!... 

M.      DUVERBOIS. 

Bien. 

C  L  É  o  N  ,  à  part. 

Dans  une  heure! 

J   A.  s  M  I  N. 
(  à  Marianne.  )  Accompagnons  leurs  pas, 

Et  vous,  la  belle,  et  vous,  daignez  prendre  mon  bras. 

(  ^l^SS^''  -^on  hras  à  Marianne  qui  le  refuse.  Il  insiste  ,  elle 
refuse  encore.  J  asmin  prend  alors  son  parti  ^  et  ils  sortent 
chacun  d'un  côté  opposé.  ) 


Fin  du  premier  Acte, 
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A  C  T  E     I  I. 


SCENE     PREMIERE. 
DER VILLE  ,  PAULINE  ,  MARIANNE. 

M    A    R    I    A    N    îf    E. 

Oui,  chacun   est  rentré  fl-rms  son  appartement, 

Et  nous  pourrons  ici  CcUiser  tranquillement. 

Je  vous  l'ai  dit ,  Monsieur,  le  mal  croit,  le  teins  pressa 

Et  si    ous  ne  montiez  nu  peu  cla  hardiesse 

Tout  est  perdu.  Cleon  gagne  ici  caaqne  jour: 

On  vous  estime  plus  :  mai-  ilfait  ni'eux  sa  coni*. 

Il  est  votre  rival,  et  )e  sai^  qu  il  aspire  .  .  . 

.,,„    r,4.u    L    j.N  T.    (à  Derville.) 
"Vous  ne  le  craignez  guère  ? 

D    E    R    V    I    L    L    E. 

O'ii  ,  j'en  croisée  sourire. 
Après  le  doux  aveu  que  jai  su  mériter 
^Jon  c(jeur  t!e  votre  a^  oiir  ne  sa   rait  plus  douter. 
CesfrfrVt  outrager  la  cai-tieur  la.j.!us  pure. 
Et  jamais  d'un  souj  cou  je  ne  vons  fis  l'injure. 
Ma    r  I  a  n  n   e. 
(Cessent  mnnssont  beaux  jamais  ils  n'avancent  rien. 
i-Il  faut  pou  1  l'obtenir  d'autre  aveu  que  le  sien. 

P    A    u    L    I    N   lî. 

Il  est  vrai  ;  je  suis  pauvre,  et  n'ai  pour  espérance 
Que  le  cœnr  de  l'ami  qui  soigna,  mon  enlance. 
Comme  un  père  toujours  je  ie  vis  me  chérir, 
Comme  sa  fille  aussi  ^e  lui  dois  obéir. 
Obtenez  son  aveu... 

D    E    R    V    I    L    L    E. 

\"      '      Comment  puis-jeyprt^tendre  ? 
Sa  fortune  estïtrimen^e  ,  et  vqus ''levez  I  ailendre. 
Ah  !  je  le  sens  ,  envaiu  je  me  flatte  au.ijurd'hui  ; 
Ai-je  un  nom  ,  ou  (les  biens  qui  m'égalent  à  lui? 
Marianne. 
Oh',  votre  mode.^lie  est  r-no,  et  je  l'admire  ; 
Mais  enfin  où  cela  pourra-t-il  voiiS  conduire? 
Attendrez-vous  loujoms  r... 
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D    E   R    V   I  L    L    E. 

Eli  !  que  faire c!e  plus! 
Tauf-il  qne  je  m'expose  à  raffionl  d  un  refus , 
Et  pour  toul  hasarder  perdre  tout? 

Mariaiïne. 

Oh,  j'enrage! 
Tandis  qnenoTis  parlons  Cléonagit,  je  gage  , 
Et  d'un  pareil  rival  il  faut  tout  redouter. 
Heureusement,  monsieur,  qu'il  pense  remporter, 
Et  que  de  voire  amour  rien  n'a  p>>ru  l'instruire  , 
Sans  quoi  vous  le  verriez  s'attacher  à  vous  nuire  , 
Intriguer  ,  s'agiter  ,  et  par  mille  détours 
Vous  éloigner  d'ici  peut-être  pour  t(  ujours. 
Aussi  pour  mieux  nourrir  cette  erreur  salutaire 
Nous  lui  laissons  penser  que  s'il  aime  il  sait  plaire. 

Derv   1   LLEjà  Pauline. 

Quoil  d'un  pareil  détour... 

P   A   u  X  I   N   I. 

Vous  ne  le  pensez  pas. 
ïl  s'abuse  lui  seulj  il  prend  mon  embarras 
Pour  de  léinotion  qusnd  son  aspect  me  gêne  , 
Et  je  ne  l'ai  trompé  qu'en  lui  cachant  ma  haine. 

Marianne. 

Enfin  quoiqu'il  en  soit  il  est  dupe  aujourd'hui. 
]Se  soyons  pas  la  sienne  et...  Quelqu'un  vient?  C'est  lui. 
Laissez-nous. 

D    E    R    V   I   L    L    E. 

A  ce  pojnt  pourquoi  donc  me  contraindre? 
Marianne. 
Plus  qne  vous  ne  pensez  ,  monsieur,  il  est  à  craindrei 
S'il  nous  trouvait  etisemble  il  pourrait  se  douter.... 

D    E    R    V    I    L    L    E. 

Eh ,  c[ue  m'importe  ! 

Marianne. 

Encor  !  faut  il  le  répéter? 
Sortez. 

Derville. 

Soit,  (fi  Pauline.)  Mais  du  m.oins  avant  que  f_ 
Me  promettez-vous...  [  vous  quitte  J 

M  A  ^l  I  A  N   N  e.    . 

Tout;  mais  décampez  el  vite. 


• 
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SCENE       IL 
PAULINE  ,  CL^ÉON  ,  MARIANNE. 

CLÉON(à  Pauline.') 

Vous  voir  est  un  bonheur  qne  je  n'espérais  pas. 
Je  rends  grâce  à  Tamoar  qui  guide  ici  mes  pas. 

M    A    R    I    A    N    N    s. 

X'amonr  ainsi  que  vous  nous  seconde  san^  doute  ; 
Mais  nous  continuerons,  s'il  vous  plaît ,  notre  roule 
Car  d'un  autre  côté  nous  dirigions  nos  pas. 

(^  faisant  um  révérence.) 
Vous  voir  est  un  bonheur  que  nous  n'espérions  pas. 


S  C  E  N  E     I  I  L 

C  L  É  O  N    ,  seul. 

Eh  quoi  !  me  fuir  ainsi  !  Si  Je  sais  m'y  connaître  , 
On  me  raille  :  demain  ,  tout  changera  peut-être. 
L'heure  approche,  et  voici  l'instant  si  désiré 
Où  je  vais  voir  enfin  mon  bonheur  assuré. 

S  C  E  N  E     I  V. 
CLÉON,    M.    DUVEB.BOIS. 

M.      D    U    V    E    R    B    o    I    s. 

Vous  m'attendiez  ;  fort  bien.  Je  bénis  à  toute  heure 
Le  destin  qui  vous  fît  choisir  cette  demeure. 
Des  amis  tels  que  vous  sont  rares  à  trouver  , 
Et  vous  êtes  le  mien. 

C   I.   É  o   N. 

Puissai-je  le  prouver  ! 

M.     D  u  v  E  R  B  o   I  s. 

Ii(r)utez.  Je  le  sens  ,  on  est  seul  sur  la  terre  , 
Lorsqu'on  est  à  la  fois  vieux  et  célibataire. 
Tel  est  rtvon  sort  enfin  ,  je  dois  m'y  conformer  } 
Mais  je  veux  l'adoucir ,  eu  me  faisant  aimer. 


(20) 

C  r,  É  o  N. 
Vos  vœux  sont  bien  remplis. 

M.      DUVERBOIS. 

Je  n'ai  plus  de  famille  5 
Mais  j'ai  de  vrais  amis:  je  dis  pîiis  ,  une  fille, 
Car  Pauline  toujours  sera  nommée  ainsi  : 
Elle  est  pauvre,  orpheline,  et  je  prétends  aussi 
Lui  léguer  tous  mes  biens. 

C   L    É   o   N. 

Un  tel  choix  vois  honore  , 
Monsieur  ,  et  ses  vertus.... 

M.      DUVERBOIS. 

Je  ferai  plus  encore  : 
Je  veux  que  deux  mortels  me  doivent  leur  bonheur  j 
Il  me  faut  bien  remplir  le  vuide  de    mon  cœur  : 
Ce  seront  mes  enfans  ,  et  du  moins  leur  tendresse 
Me  fera  supporter  les  maux  de  la  vieillesse. 
C   L   É   o  N. 
'Un  semblable  projet  est  bien  digne  de  vous. 

M.     J)   u   V  E  R  B  o  I  s. 
A  Pauline  déjà  je  destine  un  époux  ; 
Mais  j'ai  voulu  vous  voir  avant  cyiie  de  rien  faire  , 
Car  je  serais  charmé  que  mon  choix  pûi  vous  plaire. 
C   L  É  o  N. 
Ali!  monsieur.... 

M.      DUVBRBOIS. 

J'ai  plutôt  recherché  ,  j'en  conviens  , 
Xes  qualités  du  cœur  que  le  rang  et  les  biens. 
C  L   Ê  o  N. 
Ah  !  vous  avez  raison.  Que  sont  aux  yeux  du  sage 
Ces  biens,  dont  un  revers  peut  nous  ôter  l'usage V 
Xes  talens,  les  vertus  nous  font  toujours  chérir; 
Et  voilà  des  trésors  que  rien  ne  peut  ravir. 

M.      DUVERBOIS. 

J'aime  ces  sentimens  ;  ils  doublent  mon  estime. 
Celui  que  j'ai  choisi  tout  comme  vous  s'exprime  ; 
Il  a  votre  douceur  ,  votie  esprit  ...  Mai^  je  croi 
Que  vous  le  connaissez  encore  mieux  que  moi. 

C    L    É    o    N. 

Monsieur.... 

M.      DuVERBOTS. 

J'aime  ,  sur-tout  ,  sa  rare  mode^^iQfc 

C  L  £  0  N. 

^îonsieur.... 


(  =>  ) 

M.      DuVERBOIS, 

Ch  cun  eu  parle  ainsi    Je  le  parie, 
.Te  ferai  son  bonheur  ;  mais  ii  Va  mérité. 
Depuis  tiois  mois  entiers,  il  ne  m'a  pa^^  quitté. 
Et  je  lui  dois  beaucoup.,.,  beaucoup  ,  je  le  répète. 

G    L    É    G    N. 

Croyez,  monsieur.,.. 

M.     D  U   V  E  R  B   o    T*  s. 

Pauline  acquittera  ma  dette, 

C    L    È    G    N. 

Un  semblable  bonheur.... 

M.      D    u   V   E    R   B   o  I    s. 

Oui ,  j'ai  fait  prévenir 
Un  notaire  ,  et  ce  soir... 

C  t  É  o  H. 
Vous  voulez  les  unir?      ^ 

M.      DUVERBOI     s. 

Eh  !  sans  doute.  Leur  cœur  m'a  devancé  ,  peut-être. 
Qu'en  pensez-vous  ,  mon  cher  ? 

G   L  E  o  N  ,  souriante 

Gela  pourrait  bien  être. 
Pauline  a  des  appas.... 

M.      DUVERBOIS. 

Je  voudrais  cependant 
En  être  bien  certain  ,  cela  serait  prudent. 
Mon  amitié  pourrait  leur  devenir  funeste: 
Car  souvent  l'intérêt  fait  passer  sur  le  reste  ; 
Et ,  lorsque  sans  amour  on  forme  un  pareil  nœud  y. 
On  s'en  repent  bientôt. 

C  t  É  o  N. 
Ah  !  c  est  connaître  peu 
Lessentimens.,.. 

M.      DtTVERBOlS. 

De  vous  j'attends  ,  ce  bon  office. 
C   L   É    o   N.. 
De  moi  ?  Comment ,  monsieur  !... 

M,      DUVBRBOÎS. 

Rendez-moi  ce  service. 
C  r.  É  o  N  ,  à  part. 
Se  pourrait-il  / 

M.      DuVERBOlS. 

Derville  est  votre  ami.  Son  cœur 
Doit  vous  être  connu. 

C  L  É  o  N  ,  à  part. 

Malheureux  !  quelle  erreur  I 


(  "  ) 

M.      DUVERBOIS. 

Je  ne  le  cacîie  point ,  ce  doute  me  chagrine. 
Vous  avez  de  l'esprit ,  du  tact ,  et  j'imagine 
Qu'on  ne  vous  trompe  pas  sans  peine. 

Cl  é  o  n  ;  à  part. 

Quel  tourment  ! 

M.      D    UVERBOIS. 

Vous  m'entendez ,  je  crois  ;  il  faut  adroitement 
Pénétrer  son  secret.  Avant  de  rien  conclure  , 
J'attends  surson  amour  qu'un  aveu  me  rassurej 
Et ,  pour  me  décider  ,  je  m'en  rapporte  à  vous. 
C  L  É  o  N  ,  à  part. 

Je  respire!.,  {haut.)  Mowsiem- ,  il  me  sera  bien  doux. 
Pe  pouvoir  vous  prouver  combien  je  m'intéresse.... 

M.      DuVERBOIB. 

Oli  !  je  n'en  doute  pas.    Ainsi  donc  je  vous  laisse. 
J'attends  votre  réponse. 

C  L  É  o  K  ,  «  part. 

Oh  !  tout  n'est  pas  perdu  ! 

M.      DUVERBOIS. 

Pour  vous  ,  Cléon ,  je  sais  le  prix  qui  vous  est  dit..,â 
Mou  estime  est  a  vous.  (  s'approcliant  de  Cléon.  ) 

Ami  sincère  et  rare  , 
Jouissez  du  bonheur  qui  déjà  se  prépare  j 
Il  sera  votre  ouvrage.  Adieu  ,  mon  digne  ami, 

(  Fausse  sortie.  ) 
C  L   É  o  N  ,  ^e  croyant  seul. 
Ah  !  je  ne  suis  encor  malheureux  qu'à  demi. 
Moi,  confident!  fort  bien.  Le  sort  me  favorise. 
Et  l'on  peut  cette  fois  compter  sur  ma  franchise. 
Si  jamais.... 

M.  DuvERBQis,  revenant  sur  ses  pas ,  cf  à  deml-voi.2 
à  Cléon. 
Tout  nous  sert  au-delà  de  nos  vœux. 
Cléon.     , 
Comment  donc? 

M.    DirvERBois, 
J'appercois  Derville. 
C  L  É  o  N  ,  c  part. 

Ah!  malheureux! 
Je  suis  pris  • 

M.      DUVERBOIS. 

Parlez  hii,  sans  phis  long-tems  attendre: 
De  ce  cabinet  ci  je  pourrai  tout  entendre. 


(  25  ) 

C  L  É  o  N  y  à  part. 
O  ciel  ! 

M.       DUVERBOIS. 

C'est  le  plus  court. 

C    L   É-  o    N, 

M'>is... 
M.     D  u  V  JE  r.  B  o  I  s. 

Je  le  vciiT. 
.  -  •  C   L  É  o  N. 

i^uurquoî 
Exigez-vous,  qu'ici... 

M.     D  iT  V  E  -R  B  o  I  s. 

li  ou  vient ,  serandez-moi  , 
(  Il  entre  dans  un  cabinet  à  gaïu/ie  des  acttuis.  ) 

SCENE      V. 

CLÉON,  DERVILLE,   M.  D.UVEB.BOIS    dans  le 
cabinet. 

C  L  É  o  N   à  part. 

Qnoî  !  verrai-Je  le  sort  toujours  prêt  à  me  nuire  ?j 
Of*  ne  puis  (^chappev  !  que  résoudre?  que  dire? 
N'importe ,  il  iauL  parier,  f  a  Dervilie  qm  s''éloi^nait  en  le 
*        voyant.^  l^ourquoi  me  fuir  ainsi. 
Monsieur  ? 

DBRVlLr,E. 

Ce  nVsi  p^3  VOU3  que  je  cherchais  ici  , 
J'en  conviens.^  cf.jiîvai.s.  . 

M..    Du  VERS  0   1  3,  à  part. 

Il  le  relient ,  j'écoute. 
C  r,  É  O  N. 
Pardonnez:  à  l'amour  je  dérobe  satis  doute. 
Des  instans  précieu  x. 

D    E    R   V    I    L    L    E. 

Je  nevoiis  eniendspas. 
C  L  É  o  N  à  part. 
Que  va-t-il  dire?  (//nui.)  allons,  pourquoi  cet  embarras? 
Cher  Dervilie  ,  souffrez  qu'aujourd'hui  je  réclame 
Les  droits  de  l'amitié.  > 

D    E   R  V    I   L    E   E. 

Mais... 

C    L   £    0   K. 

Ouvrez-moi  votre  âme. 


(  ^4) 

Pauline  a  des  attraits  bien, faits  pour  nous  charmer  , 
Et  lorsqu'on  la  connaît,  sans  crime  on  peut  l'aimet. 
(à  part.)  Je  tremble! 

Derville. 

Ce  discours  a  droit  de  me  surprendre, 
C   L  É  o  N. 
Pourquoi  donc  ? 

DERViLLEà  part. 

En  effet  ,  je  commence  à  comprendre  , 
On  veut  me  deviner,  le  détour  est  adroit. 

C    L    É   o  N. 
Entre  deux  vrais  amis  je  sais  ce  qu'on  se  doit, 
l;t  je  pourrais  ici  vous  être  nécessaire: 
Expliquez-vous,  mon  cher,  {àpart.}  Ah'.puisse-t-ilsetaire! 

Dervïlle    (à  part.  ) 
Xe  fourbe!  {haut.)  Mais,  Monsieur... 
C  L  É  o  N. 

Sx  je  vous  parle  ainsi, 
J'ai  de  bonnes  raisons. 

Dorville'  souriant. 

Oh  !    le  le  '  rois  atissi; 
Mais  malheureusement  je  ne  puis  vous  répondre, 
Et  par  tauî  de  buntis  qn.nid  jeme  sens  cou (ondre  , 
Je  dois  me  conleulrr ,   monsieur,  pour  cette  fois, 
De  les  apprécier  ainsi  que  j'  !e  dois. 

C  L   É  o  w. 
I)'aprèsceqne  j'entenc's,  j*.-  vois  que  je  m'abuse. 
Pardon  ,  mais  le  moiif  tioil  me  servir  d'excuse. 
Je  ç'insioterai  plus. 

M.     DuvPRBois.à  part. 
Mais  ,  il  le  laisse  aller  ?... 

(  Il  fait  signe  à  C/éo.,  de  le  retenir.  ) 

C   L   E  o   w   ,  à  part, 

Quel  supplice'  (  haut  à  Dei ville,  j  Avec  moi  pourquoi 
Toua  ii'èies  pas  sincère.  [dissimuler?  J 

Uerville. 

Aulanlque  vous,  je  pense. 
C  L    É   o   N. 
Vous  ne  m'apprendrez  rien  par  cette  confidence  , 
Carue;  ni^  fori  lon<» -leuis  je  me  suis  apperçu 
Que  vous  aimez  ici. 

P    P,    R  V    I    L    L    E. 

C'est  donc  à  mon  incu. 


(  ^5  ) 

C    L    E    O    N. 

Imilez  nici^  ir.on  cher,  et  parlez  ?ans  rien  feindre. 
{à  pari)  {haut.) 

Moi  raéinc  je  me  perds.  C  est  assez  vous  (  oiitraindre. 
D   E   R  V  I  L  L    "B.  ,  apies  un  momen'  de  : ëflexiom 
Je  vais  donc  in'expliquer.  Pauline  a  des  appas 
Et  des  vertus... 

C   I,  É  o  N  .  à  part. 
O  ciel  1 
Dervil   le,  continunnt. 
Que  je  n  ignore  pas. 
Pei'sonne,  j'en  conviens,  n'a  plirsde  droits  à  plaire  , 
Mais  sur  un  tel  penchant  on  ne  raisonne  guère  , 
Et  l'on  peut  sans  amour  admirer  la  beauté. 
C   L  £  o  N,  très-haut. 
Quoi!  vraiment  ? 

Derville, 
Comme  vous,  j'ai  dit  la  vérité. 
A  vous  parler  ainsi  l'exemple  m'autorise  , 
Et  je  dois  imiter  eu  tout  votre  franchise. 
C  L    É  o   N. 
Je  suis  fâché  d'houneur... 

D    e    E.    V    I    L    L   E. 

Oh!  c'e.st  trop  de  bonté. 
Adieu,  (à  part.)  Vit-on  jamais  autant  de  fausseté  ! 

(  il  sort.  ) 


S  C  EN"  E      VI. 

CLÉON,    M.     DUVERBOIS. 

Cl   é  o  n  .  û  part. 

O  fortune!...  que  j'ai  de  grâces  à  le  rendre  ! 
Tu  me  sers  mieux  cent  fo;s  que  n'osais  Ta' fendre. 
(  à  M.  Duverhois  ,  qui  soit  du  ccbmet.') 
Hé  bien  ,  monsieur  '.  hé  bien  ? 

M.       DUVERBO     TS. 

de  reste  confondu. 
Oui ,  je  n'en  reviens  pas. 

C  L   É   o  N, 
Vous  l'avez  entendu. 
Son  creur  s'est  devant  vous  expliqué  sans  m^^stère , 
Et  j'ai  tout  fait... 

M.      D    U  V  1!   R    B   o   I   s. 
Corbleu  !  je  suis  d'une  culère!... 

4 
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Quoi!  parler  de  Pauline  iivec  cette  froideur  f 
Moi,  qui  siu-  «et  hymen  fondais  lont  mon  i)onheur 
Et  qui  de  tous  rm^s  biens  me  dépouillais  d'avance  ! 
Je  lie- m'aileiidais  pas  à  celle  indifférence. 
H  faut  j'  renoncer...  Allons,  car  je  j)révois 
Que  sans  doute  sou  cœur  a  fait  un  autre  clioix. 

C   L   É   o   N. 

Je  pense  comme  vous,  s'il  faut  que  je  le  dise. 
Oui  ,  monsieur  ,  si  son  âme  ailleurs  n'était  éprise  , 
J-ouri  aii-il  voir  Pauline  ,  et  ne  l'adorer  pas  ? 
(  Vivt'ment.)  On  ne  résiste  point,  monsieur,  à  tant  d'appas. 
Que  d'esprit ,  de  talens  ,  de  grsfces  !  A  sa  vue 
tes  yeux  sont  enchantés  ,  l'âme  se  sent  émue  , 
Kt  l'on  voit  ses  vertus  nous  charmer  tour-à-tour  , 
Commander  le  respect  en  redoublant  l'amour  !... 
Ah  !  pardonnez  ,  monsieur!  je  m'égare  peut-être} 
Mais  de  mes  seutimens  je  ne  suis  plus  le  maître , 
Et  je  ne  saurais  voir  ,  sans  en  être  indigné  , 
Qu'un  objet  si  charmant  soit  ainsi  dédaigné. 

M.      DUVERBOI    s. 

Malpeste',  avec  quel  feu  votre  bouche  s'exprime  ? 
Il  semble.... 

C    L   É    G   N. 

Pourriez-vous  ,  monsieur  ,  me  faire  un  crime 
D'un  sentiment.... 

M.      DUVERBOIS. 

JNon  pas  ;  mais  vraiment ,  je  croirais... 
C   L  É  o  N. 

Ah  !  ne  le  pensez  point.  Oui ,  je  préférerais 
Mourir  de  mon  amour  ,  que  de  faire  comprendre.... 
Car,  enfin  ,  je  sais  trop  que  je  ne  puis  prétendre 
A  l'excès  d'un  bonheur  qui  n'est  point  fait  pour  moi. 
liU  fortune.... 

M.      DUVERBOIS. 

"Vous  aimez  donc  Pauline  ? 
C  L  É  o  N. 

Eh  quoi  ! 
M'auriez-vous  deviné  ?... 

M.      DUVERBOIS. 

Ce  n'est  pas  difficile. 
Vous  parlez  assez  haut ,  je  vous  jure  ,  et  d'un  slyl» 
Très-clair. 


(  =7  ) 

C    L    É    O    N. 

Ah  !  je  Ip  vois  ,  monsieur  ,  il  n'est  plus  tcms 
De  vous  cacher  encor  rnes  secrets  scnlimens. 
Oui,  j'aiuie,  et  d'une  ardeur  que  rieii  ue  peut  éteindre. 
Vous  m'avez  vu  pourtant  obéir  sans  me  plaindre  , 
Parler  pour  un  riv^al  ,  arrncher  de  son  cœur 
Un  aveu  ,  qui  devait  assurer  son  bonheur. 
C  est  ainsi  que  toujours,  à  Tanmilié  fidèle. 
Je  ue  suis  que  sa  voix  et  m'immole  pour  elle, 

M.      DUVERBO    is. 

IFort  bien,  mou  cher  !  très-bien!  ce  trait  est  généreux. 
Il  me  gogne  le  cœur.  Oui  ,  v(  us  méritez  mieux 
Ce  que  je  destinais  à  ce  monsieur  JDerville..., 
(avec dé pit.)Vo\xs  n'avez  pas,  du  moins,  le  goût  si  difficile, 

C    L    É    o    N. 

Dites  plutôt ,  monsieur  ,  que  je  sais  mieux  juger.... 

M.       DUVERBOIS. 

Vous  ne  tarderez  pas  long-tems  à  me  venger. 
Le  notaire  est  mandé  ,  je  veux  qu'en  sa  présence.... 

C  r,  É  o  N. 

Se  pourrait-il ,  monsieur?  que  de  reconnaissance' 
Et  comment  exprimer  ... 

M.      DuVERBOlS. 

Vos  vœux  seront  remplis 
Ce  soir.  (  à  port.  )  Moi  qui  l'aimais  déjà  eomme  mou  fils  ! 
(haut.  )  Qu'il  ignore  du  moins  ce  que  je  voulais  faire  , 
Il  eu  serait  trop  fier. 

G  L   É  o  N  ,  à  part. 

Oh  !  je  saurai  me  taire. 

M.       DUVERBOIS. 

Aurais-je  pu  penser  ?...  Adieu  ,  cela  suffit , 
Cléon  ;  car  je  vous  aime....  (  à  part.  )  et  crève  de  dépit. 


SCENE     VIL 

CLÉON,  seul. 

Je  triomphe!  et  bientôt  je  vous  ferai  connnitre  , 
Mon  cher  petit  docteur  ,  que  je  sui»  votre  maître. 


(  --^8  ) 

SCÈNE      VIII. 
CLÉON,  JASMIN. 

Jasmin,  une  letire  à  la  main. 

Je  vous  trouve  à  propos. 

C  li  É  o  N   ,  50  725  V écouter. 

Pouvais-je  le  prévoir  ! 
Jasmin. 
Celte  lettre.... 

C  L  É   o  N. 
Le  sort  a  passé  mon  espoir. 
Jasmin. 
Elle  vient  de  Paris, 

C    L    É    o    N. 

Mais  courons  ,  Je  tems  presse  , 
Et  je  dois....  Ah  !  c'est  toi  ?  Tout  cède  à  mon  adresse  ; 
Elle  esta  moi. 

Jasmin. 
Comment  ? 

C  1   É   o  N. 

Oui ,  j'obtiens  à-Ia-fois 
Et  Pauline  ,  et  les  biens  de  monsieur  Duverbois. 
Jasmin. 
Se  pourrait-il  ? 

Clé   on. 
Enfin  la  fortune  plus  sûre 
D'un  moment  de  rigueur  me  paye  avec  usure. 
Nous  voil'A  dans  le  port ,  Jasmin  ,  réjouis-toi. 
Je  te  ferai  du  bien....  tu  peux  compter  sur  moi. 
Jasmin. 
Monsienr....  Ainsi ,  d'après  ces  fortunés  présages, 
Je  puici  espérer.... 

C  L  É  o  N. 
Tout. 

J    A    s    M    IN. 

De  recevoir  mes  gages. 
Depuis  que  je  vous  sers  ,  j'espère  ,  et  je  me  tais. 
Cl   é  o  n. 
Maraud! 

Jasmin. 
Monsieur  !,.. 

C   L   É   o   N. 

Je  veux  t'accabler  de  bienfaits. 


Et  me  venger  ainsi.... 

J    A    s    M    I    N. 

J'attends  votre  vengeance. 
Mais  voyez  cette  lettre.  Elle  nous  vient  ,  je  pense  , 
De  madame  Versac,  qu'un  peu  trop  biuscjuenieut 
JNous  avons  délaissée. 

C  L   É  o  N. 

Oh  :  j'ai  bien  fait  vraiment.  (  Il  parcourt  la  let, 
Jasmin. 
L'héritage  était  mince;  et,  malgré  son  grand  âge. 
Elle  parlait  toujours  d'époux  ,  de  mariage. 
C'était  trop  exiger,  et  moi-même.... 

C    L    É    o    N. 

Ah ,  Jasmin  ! 
J  A  s  M    I    N. 
Qu'avez- vous  ? 

C    L    É    o    N. 

Se  peut-il  ?  oui ,  rien  n'est  plus  certain. 
Tiens  :  lis. 

Jasmin. 
Je  n'y  verrai  rien  du  tout ,  je  vous  jure. 
Pardon  :  je  n'ai  jamais  lu  que  mon  écriture. 
C   L  É   o  N. 
Ecoute  donc  ,  et  vois  l'excès  de  mon  bonheur. 
(  //  lit.^  a  On  ne  peut  se  passer  de  vous  ,  mon  cher  Cléon.» 
Jasmin. 
Bien  !  beau  début. 

C    L    É    o    N. 

«  Venez  vite  auprès  de  moi  ;  je  vous  attends  aujourd'hui.» 

Tu  vois. 
«  Tai  pris  une  résolution  qui  ne  vous  est  pas  indijférente,  n 
Jasmin. 

De  mi«ux  en  mieux  ,  monsieur, 

C    L    É    o    N. 

«  Passez  chez  mon  notaire  qui  attend  i'otre  signature  ,  eù 
qui  vous  expliquera  tout  ceci.  Votre  bonne  cousine 

DE  Versac.  » 
Tu  devines,  Jasmin. 

Jasmin. 
En  effet  :  c'est ,  je  gage.... 
C  L  E  o  N. 
Une  donation. 

Jasmin. 
Ou  bieju  un  mariage. 
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C    L    £    O    N. 

Eli  quoi  !  de  m'épouser  tu  lui  crois  le  projet  ? 

Jasmin. 
Cela  se  pourrait  bien. 

C   L  É  o  N. 

Non  ,  Jasmin  ,  ce  billet 
Serait  d'un  antre  style  ,  et  puisqu'on  vent  se  taire  , 
Crois  que  c'est  un  bienfait  que  cache  ce  mystère. 
Ainsi,  partons,  Jasmin  ;  mais,  dieux!  je  ne  le  puis. 
Aurais-je  pu  prévoir  l'embarras  où  je  snis  ? 
Tant  de  bonheur  m'accable...  Allons  ,  pars  à  ma  place. 
Vois  ce  notaire  ;  apprends  ce  qu'il  faut  que  je  fasse  , 
Et...  niais  voici  la  sœur  de  monsieur  Duverbois. 
Sors.  Je  veux  ,  avant  tout ,  m'appuyer  de  son  choix  j 
Cor  sur  Pauline  elle  a  tous  les  droits  d'une  mère  , 
Et  son  suffrac'e  aussi  me  devient  nécessaire. 


SCENE     IX. 

M.lls    DUVERBOIS,  CLEO  N. 

'  M.lle    Duverbois. 

Qu'avez-vous,  cher  Cléon?  vous  semblez  inquiet. 

C   L    £    o    N. 

II  est  vrai...  j'en  conviens. 

M.lle     Duverbois. 

Quel  est  donc  le  sujet 
Du  trouble  que  j'ai  cru  remarquer...  à  ma  vue? 
Ma  sensibilité  doit  vous  être  connue. 
C'est  assez  l'allarmer.  Parlez  ne  craignez  rien. 
(  baissant  les  yeux.  ) 
Vous  savez  trop  ,  Cléon ,  qu'on  vous  veut  quelque  bien. 

Cléon. 
Un  semblable  intérêt.... 

M.lle    Duverbois. 

Ne  doit  point  vous  surprendre  , 
D*un  cœur  comme  le  mien  vous  devez  tout  attendre. 

Cléon. 
Ah  !  vous  m'enhardissez  ;  car  vous  n'ignorez  pas 
t^^u'il  est  certains  aveux... 

M.lle    Duverbois. 
Des  aveux  ! 

G    L    Ê   o   K. 

Délicats, 


(  3^  ) 

Sur-tout  lorsqu'à  nos  vœux  la  fortune  s'oppose," 
Et  qu'on  peut  soupçonner  que  l'intérêt  est  cause... 1 
M. Ile     DuvERBoi   s. 
Non  ,  non  ,  je  vous  connais,  ce  cœur  est  généreux  , 
Et  s'il  est  entre  nous  quelque  rapport  heureux, 
C'est  par  vos  sentimens  ,  votre  délicatesse... 
Mais,  parlez,  car  déjà  tout  ':'L"ci  m'intéresse... 

G    L    E    O    N. 

Hé  bien  !....  j'aime. 

M. Ile    DuvERBois,    (Vun  ton  imposante 
Monsieur!... 
C  L   É  o   N. 

D'où  vient  votre  courroux  ? 
M. Ile    Dttver  bois. 
Quoi!  débuter  ainsi  ,  Cléou  ,  y  pensez-vous? 
J'excuse  les  écarts  où   l'amour  nous  emporte  j 
Mais  on  ne  brus  ;ue  point  un  aveu  de  le  sorte. 
Où  donc  avei  vo/us  lu,  que  du  premier  abord  , 
On  doive  dire  :  «  j'aime  jt  P 

C  L   É   o  N. 

Ali  !  pardonnez  ,  J'ai  torf. 
Mais  un  cœur  bien  épris  ne  peut  loug-temsse  taire  , 
Sans  doute  que  déjà  vous  saviez,  ce  mystère. 
Mes  discours,  mes  regards,  mon  séjour  dans  ces  lieux  , 
Tout  devait  me  trahir  et  parler  à   vos  yeux. 

M. Ile    DuvE   RBois^   à  part. 
11  ne  se  trompe  pas  ,  j'avais  lu  dans  son  âme. 

C    L    É   o    BT. 

Vous  peindrai-je  l'excès  de  l'ardeur  qui  m'enflâme  !... 
Mais  je  crains  de  déplaire,  et  j'en  ai  dit  assez. 

M. Ile     DuvERBOis. 
Non  pas,   continuez  j  car  vous  m'atfeudrissez. 
Ah  !  contre  tant  d'amour  qui  pourrait  se  défendre? 
Pauvre  jeune  homme!  hélas  ! 

C    L    É    o    N. 

Hé  bien  ,  que  dois-je  attendre  ? 
Puis-je  enfin  me  flatter  que  Vous  approuverez... 

M. Ile     D  uvERBois. 
Vous  m'embarrassez  fort. 

C  L  É  o  w. 
Ah»  j'espère... 
M. Ile     DuvERBors. 

Espérez. 

C   I   É    o   N. 

Ainsi  donc  vous  voyez  d'un  regard  favorable... 


(  5:2  ) 
M.lle    DuvERBOis. 
Il  le  faut  bien,  {souriant.^  Allons;  mais  sojf^ez  raison- 
Et  ménagez  du  moins...    ^  [_  nable  ,  ] 

Cl   é  o  n. 
Enfin  je  suis  heureux  ! 
Ouï,  si  vous  m'approuvez,  rien  ne  manque  à  mes  vœux  j 
Car  monsieur  Duverbois  m'a  déjà  fait  connaître... 

Mlle.    Duverbois. 
Qui ,  mon  frère  ?  ^ 

C   L  £   o  N. 
Sans  doute. 
Mlle.    Duverbois. 

Il  n'en  est  pas  le  maître. 
Mon  aveu  vous  suffit,  et  s'il  faut  quelque  jour 
Qu'un  hymen  fortuné  couronne  votre  atnour  , 
Vous  ne  devrez  ,  Cléou  ,  ce  bonheur  qu'à  moi-même. 
C   L  É  o  N. 
Ah  !  vous  me  ravissez  ,  et  ma  joie  est  extrême. 
Pauline  ignore  encor  l'excès  de  mon  bonheur; 
Mais,  si  vous  m'acceptez,  j'espère  que  son  cœur... 

M.lle     DuvERBOi   s. 
De  trop  de  soins,  vraiment,  votre  amour  s'inquièlp. 
Je  suis  seule  maîtresse  et  je  vous  le  répète. 
Ah!  je  voudrais  bien  voir  que  Pauline... 

C  L   É  o  N. 

Pardon. 
TJn  amant  délicat  peut  craindre  avec  raison... 

M.lle    DuvERBoiSo 
3Se  craignez  rieji. 

C  L  £  o   N. 
Ainsi  je  conçois  l'espérance 
Qu'aujourd'hui... 

M.lle    Duverbois. 
Comment  donc?  mais  quelle  extravagance!. • 
(  à  part.')  Un  tel  excès  d'amour  peut-il  se  concevoir! 
(^haut.)  Puisque  vous  l'exigez  il  faut  bien  le  vouloir 
C  L  É  o  N. 
Croyez... 

M.lle    Duverbois. 

C'en  est  assez  ,  Cléon  ,  je  suis  contente 
Et  veux  vous  en  donner  une  marque  éclatante. 

Cléon, 
Que  pouvez-vous  encore  ? 
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M.lle      DuTERBOlS. 

En  formant  ces  liens, 
Je  prétends  après  moi  vous  ubsurer  mes  bieus, 

C   L   £   G    N  ,  a  peut. 
Grand  dieux  ! 

M.lle    DuvERBois. 

Et  que  cetacle  aussi  clair  qu'aulbenlique, 
En  vous  iustiinani  mou  légataire  unique, 
Ajoute  Uii  nouveau  prix  au  don  de  celte  main. 

C    L    É    G    N. 

Ainsi  je  cours  chercher  un  notaire  ,  et  soudain... 

M.lle      DuvERBOis. 

Vous  en  êtes  le  inaitre...  il  suffit  :  je  vous  quitte, 
{a  part.  ) 
Quel  espoir! 

C  L  É  G  N   à  part. 

Quel  bonheur  1 

M.lio  D  uvERBois,  à  part. 

J'épouse  enfin! 

Cl  £  0  n  ,  à  part. 

J'hérite  ! 


Fin  du  second  Acte, 
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ACTE    II  I. 


SCE  ?7E     PREMIER  E. 

M.     D  U  V  E  R  B  O  I  S  ,    d'un  air  inquiet. 

La  chose  esl  résolue  ,  il  n'v  faut  plus  penser. 
Cepeudaiît  je  pouvais  un  peu  moins  me  presser. 
3'nuliiie  ,  je  le  sais  ,  se  montrera  docile  ; 
Mais  je  crains  que  son  cœur  ne  préfère  Derville. 
Sans  doule  avec  raison  je  me  suis  emporté. 
Mais  Cléon ,  je  le  vois,  eu  a  trop  profité 
.1 1  est  le  plus  heureux  et  je  n'j  pensais  guère. 
Ton.' le;  deux  à  l'envi  s'efforcent  à  me  piaire  : 
Ciéoii  adi  oit ,  actif,  vole  au  moiudre  désir-, 
Il  s'en  lait  un  tourment,  et  Derville  un  plaisir  î 
Je  ne  sais  ,  mais  ,  enfin  ,  soit  caprice ,  ou  faiblesse  , 
L'un  nie  chtirnie,  me  plaît,  et  l'autre  m'iutéresse. 
Si  de  ses  senti inents  je  n'étais  trop  certaiu  , 
Je...  Mais  il  n'est  plus  tems;  suivons  notre  dessein. 
Pauline  ignore  encor  ce  que  je  me  propose  , 
Et  je  vais  .. 

SCENE       IL 
M.  DUVERBOÏS,  MARIAJ^NE. 

M.      DUVERBOIS. 

To  \'oi!à:  me  veut-on  quelque  chose? 
Marianne. 
Oui ,  monsieur  ,  un  notaire  arrive  dans  l'instant. 

M.      DuVERBOIS. 

Un  notaire,  dis-tu  ? 

M    A    R    I    A    N    W    E. 

Sans  doute:  il  vous  attpnd. 
M.     DuvERBois,à  part. 
Pesfe!  ouest  bien  pressé;  maisil  est  nécessaire  , 
I)e  voiisi...(//ai/t.)  Réponds-moi,  connais-tu  ce  notaire  ? 
Marianne. 
T^on.,C'est  un  homme  noir  du  haut  jnsquesen  bas. 
Guindé  nir  un  cheval  qui  bronche  à  chaque  pas  , 
Pour  unique  laquais  sou  ombre  l'accompaf^ne, 
Et  je  le  CI  ois  , monsieur,  notaire  de  campagne. 
M.     DuVF,  RBOis,^  part. 
C'est  lui.  Que  faire  ?  Allons ,  ne  perdons  point  de  tems 


(    ^^    ) 
Td  mettons  à  profit  res  précieux  instans. 
Courons.  (  vivenwnt  et  parcourant  ie  tl.ci^lrc.  ) 

Il  faut  d'abord  que  je  parleMi  Pauline. 
Marianne,  le  suii-an.. 
Monsieur... 

M.     D  u  V   r:  R  B  o   I  s. 
Mon  choix  ne 'peut  dcphnre,  j'imagine. 
AlARiANNE,f?p  mime. 
Monsieur... 

M.     D  u  V  E  R  B  o    r  s. 
Mais  il  s'ajzit  enfin  de  son  boulieur. 
Mari   ANNE. 
Qu'avez-vous? 

M.      D    UVERBO    I    s. 

Et  je  doisin'assurer  de  son  cœur. 
Marianne,  /fi  suivant  toujours. 
Que  veut  dire  ceci?  je  ne  puis  vous  coaaprendre. 
Quoi ,  ce  notaire... 

M.     D   u  V  E  R   B   o  I  s. 

Hé  bien!  tu  le  feras  ;U1endre. 
Je  suis  à  lui.  (  Il  sort  précipitamineiit.  ) 


S.  C  E  N  E     III. 

MARIANNE,  seule. 

Monsieur!  mais  il  n'est  pas  besoin... 
Prenez  donc  garde  !  Allons.  Il  est  déjà  i;ien  loin. 
Quel  est  donc  ce  notaire,  et  que  dois  en  coiicluie? 
Tout  ceci  me  parait  d'assez  mauvaise  aus;ure  , 
Hit  je  vais  sur  ie  cJiamp... 


SCENE     IV. 
M.Ue  D  U  V  E  R  B  O  I S  ,   M  A  R  I  A  N  IS  E. 

M. Ile    DUVERBOTS. 

Où  cours-tu  donc  ainsi  ?  ' 

Ma   r  I  a  n  n  t:. 
Je  vais.... 

IM.lle      D    T7    V  E    R    B    o    T   s. 

Vn  inconnu  vient  de  descendre  ici  : 
Tu  l'as  VU  ;  répouds-nioi.  Sais-tu  ce  qu'il  vient.raire.  ?■ 
Marianne. 
Je  n'en  sais  rien  j  ma  foi  ;  mais  il  se  dit  notaire. 


(  5G  ) 
M.]]e     DuvERBOis. 

Notaire  !  juste  ciel  ' 

Marianw  e. 
Qu'avez  vous  ? 

M.lle     DUVERBOTS. 

Ahl  ;4rand  dieu! 
Est-Il  vrai  j  Marianne?  un  notaire  en  ce  lieu  ! 
Marianne. 
Encore  ! 

M.lle     DuvERBoiSjè  part. 
C'est  Cléon  qui  l'a  mandé  .  je  gage  , 
Pour  dresser  le  ron'rat  de  notre  mariage. 
Je  reconnais  bien  là   les  désirs  d'un  amant  ! 
Courons  tout  préparer  pour  cet  heuieux  moment. 
Un  notaire!...  un  notaire  !...  (  El.e  sort.  ) 

Marianne,  courant  après. 

He  bien  !  mademoiselle  !... 
Mademoiselle  !...  Allons  ,  vaii.emenl  je  l'appelle. 
Quel  notaire  est  ceci  ?  Chacun  fuit  à  son  nom. 
lie  diable  vient ,  je  crois  ,  d'enlrer  dans  la  maison. 
Courons....  .Te  crois  aussi  que  j'en  deviendrai  folle. 

SCENE      V. 

DEE  VILLE, MARI  A  ISNE. 

M   A   R    I   A  N  N   E    ,   e.-soujfiée. 
C'est  vous....  écoulez....  ah  !  j'en  perdrai  la  parole. 

D    E    R    V    I    L    L    E, 

Qu'esl-ce  donc  ? 

Marianne. 
Savez-vous  ce  qui  vient  d'arriver  ? 
Derville. 
Pourquoi  ce  tronlile? 

Marianne. 
Eh  bien.,    {le  prenant  par  le  bras.)  Maisavant  d'achever, 
Permeltez  que  de  vous  un  instant  je  m'assure  j 
Car  vous  riourriez  aussi  m'échapper  ,  je  vous  jure. 
Sachez  donc  que  céans  un  notaire  e^t  veau. 
Derville. 
Un  nolaii-e  ? 

Marianne. 
Oui .  monsieur. 

PeR     VILLE. 

C'est  donc  cet  inconnu, 
Çiii  panait  à  Cîéou  ? 


C5r  ) 

M    A    ïl    I    A    N    N    R. 

A  Cléou  ?  Jo  (levîne 
Oiif^  Ton  nid.llte  ici  qiielqu'acle  à  la  sourtline» 
vS'il  lui  parle  ,  croyez  que  ce  n'est  pas  envain. 

D    E    R   V    I    L    L    E. 

Hélas!  je  le  vois  trop,  mon  ma]h«nir  est  certain. 
Cléon  l'emporte  ,  et  moi  je  perrls  loiite  espérance  ! 
Ses  questions  ,  sa  joie  et   on  ton  dassnrancL', 
li'air  froid  et  réservé  de  monsieur' Dnverbois , 
Tout  m'annonce  un  mallieur  ,  et  s'explicjue  à  la  fois. 
Je  suis  perdu  ,  le  dis-je. 

M    A    R    I    A    N    N    I. 

Allons  donc,  du  courage. 
D'un  front  calme  et  serein  faisons  tête  a  l'orage. 
Plus  de  ménagfcmeat,  monsieur;  il  faut  parler. 
Croyez  qu'il  n'est  plus  tems  de  rien  dissiuuiler. 
Allez  trouver  Monsieur,  et  faites  voiis  connaître» 
S'il  préfère  Cleon,  on  le  trompe,  peut-être  , 
Car  je  sais  qu'il  vous  aime  ,  et  crois  qu'entre  vous  deux. 
S'il  doit  se  décider,  son  choix  n'est  pas  doutenx. 
Le  danger  presse  ,  ainsi  sans  tarder  davantage.... 

D     E    R    V    I    L    L    E. 

Allons  :  je  parlerai  ;  fen  aurai  le  courage. 
Oui,  dusse-je  anjourtl'hui  me  perdre  pour  jamais, 
Ilsa'ira  mon  atnour  et  les  vœux  que  je  fais. 
Peut-être  ,  croira-l-il  que  l'intérêt  !ne  f>uide  , 
Et  dé)à  ce  soupçon  m'afflige  et  m'intimide. 
S'il  pouvait  à  ce  point  me  méconnaître  encor , 
Qu'il  me  laisse  Pauline  ,  et  qu'il  garde  son  or  1 

M     A    R    I    A    N    N    B. 

Eh  bien  !  tandis  qu'ainsi  vous  parlerez  au  frère  , 
Moi  ,  je  verrai  la  sœur  ;  car  elle  est  dn  mystère  :. 
Je  n'en  saurais  douter  ,  d'après  ce  que  j'enlepds  j 
Mais  elle  n'est  pas  fille  à  se  taire  long-tems.>;    . 
Je  saurai  tout  bii-ntôt  ;  et-^s'il  est  né  essaire, 
Croyez....  Mais  j'apperçois  Cléon  et  le  notaire. 
Toiis  les  momens  sont  chei's  :  sachons  en  profiter. 
Et  voyons  quel  malheur  il  nouS"faul  éviter. 

SCENE    V L 
CLÉOIS,    LE    NOTAIRE. 

Le      jN    O    T    A    I    R    E. 

.Te  vous  entends  fort  bien  ;  allez  ,  soyez  tranquille  i 
Vous  verrez  si  je  sais  contracler  d'ua  boa  styl&. 
Suis-je  un  novice  ? 


Testamens.... 


(  î3  ) 

C    L    É    O   N. 

Mais.... 

liB      JNoTAIRE. 

Ventes  ,  donaLions  , 


C    L    É   O    K. 

Mais  ,  monsieur.... 
Le     Notairi. 

Et  procurations  : 
Je  puis  citer  sur-tout,  et  le  code  et  l'usage. 
C   L  É   o  N. 
Fort  bien  ;  mais  il  s'agit  ici  d'un  mariage  : 
Je  suis  le  prétendu. 

Le      Notaire. 
Bon. 

C   L    B    o    îf. 

Monsieur  Duverbois 
M'accorde  sa  cousine  ,  et  de  plus.... 

Le    Notaire. 

Je  conçois. 
«  Voulant  auxdits  futurs,  dont  le  sort  l'intéresse, 
M  Le  sieur,  et-cëtira,  témoigner  sa  tendresse  , 
3>  Leur  assure  ,  promet ,  et  donne  ,  et-cétéra  , 
»  Tous  ses  biens,  dont  après  inventaire  suivra.» 

C   L  É  o  K. 
Fort  bien.  Mais  vous  savez  qu'il  existe  autre  chose. 

Le    Notaire. 
Sans  doute. 

C  L  É  o  N. 
Et  que  sa  sœur  ,  aujourd'hui,  se  propose 
De  me  léguer  ses  biens  par  un  bon  testament. 

Le     Notaire. 
Ainsi  qu'avons.  Monsieur  ,  je  m'en  fais  compliment. 
Nous  faisons  tous  les  deux  une  bonne  journée. 
Deux  contrats  «...  En  voilà  pour  toute  mon  année. 

C   L   É   o  N. 
J'ose  espérer  ,  Monsieur ,  que  vous  n'oublierez  rien 
Pourque  cet  acte... 

Le    Notaire. 
Allons    suis-je  un  sol? 
C  L  É  o  N. 

C'est  fort  bien. 
Le     Notaire. 
Oh!  je  ne  crains  personne,  et  quoiqu'il  faille  faire..» 

C    L    É    o    N. 

Je  vous  dois  cependant  uii  avi«  salutaire, 
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Le    Notaire. 
Comment? 

C    L    É    G    N. 

Connaissez-vous  ia  donataire  ? 

Le       iNOTAlRK. 

'   .   .        .       •  Nofl- 

Je  ne  la  vis  jamais. 

C   L   É  o  N. 

C'est... 

Le     INotairb. 

Mais  elle  est,  dit-on 

C    L    £    O   N. 

Epargnez-lui  ,  Monsieur  ,  autant  qu'il  est  possible, 
Ce  qu  un  acte  pareil  peut  avoir  de  pénible  ; 
Prenez  un  air  posé,  calme,   sans  gravité. 
Et  ménagez,  sur-tout,   sa  sensibilité. 

Le      Notaire. 
Allez  ,  Monsieur  ,  soyez  sans  nulle  inquiétude  , 
J'en  fais  depuis  vingt  ans  une  profonde  étude  j 
Perbonne  mieux  que  moi  ne  prend  l'air  et  le  ton... 
Mais  vous  pourrez  un  jour  m'appeler,  que  sait-on! 
Vous  jugerez  alors... 

C   L  É   o  "N. 

Oh  1  je  vous  en  dispense» 
Comptez,  en  attendant  sur  ma  reconnaissance. 

Le     Notaire. 
Yous  voiis  iTioquez  ,   Monsieur  ,  je  fai.^  ce  que  je  dois, 
Et  je  n'exige  rien....  Mon  voyage,  mes  droits, 
Mes  expéditions  ,  mes  clercs... 

C    L    Ê   o   W. 

Je  crois  l'entendre  ; 
C'est  elle  ,  la  voici. 


SCENE     VIL 

M.IIe  DUVERBOIS  ,   CLÉON  ,    LE  NOTAIRE. 

M. Ile     Du    VERBOis,  extrêmement  parée* 
Vous  vouliez  me  surprendre, 
Cher  Cléon. 

C   L  É  o  N. 
J'ai  suivi  l'ordre  qu'on  ma  dicté. 
M. Ile      DuvERBOis. 
J'entends. 

Le     KotairKjû  part. 
Quelle  parure  et  quel  air  de  gaieté! 


:v 
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C'est  prendre  son  parti  vraiment  aveccouicTge, 
C  L  È  o  N  ,  montrant  le  notaire. 
J'ai  tout  dit  à  monsieur.  Son  savoir  et  sou  âg» 
Lui  méritent... 

Le     N  o  t  a  I  h  e. 
Monsieur... 
Mile.    DuvERBois.  ^ 

Cela  suffit. 
C  L  É  o  N. 

Pardon. 
Je  m'éloigne... 

M.lle    DuvERBois. 

Comment?^  pensez-vous  Cléon  ? 
Demeurez. 

Le     N  o  t  a  I  r  t. 
lime  faut  ,  pour  procéder  en  fonrie, 
Deux  témoins;  car  tonjonrs  aux  Lois  le  me  conforme; 
Mais  d'avance  réplo-is  tons  les  points  intpoi  tans  , 
]Nous  les  apuelleîfins  lorscfiril  ou  sera  leais  ,Js  s'assient.') 
M.lle     Duverboi   s. 
Vous  le  voji  z,  Cléon  ^  à  tout  je  vous  préfère 
Et  vous  iMi  recevez  une  marque  bien  chère. 
Ali!  '{d'il  m'en  a  ce  nié  pour  venir  jusque  là» 
Je  ne  prévoyais  guv^re... 

Le    Notaire. 

Oui ,  je  conçois  cela. 
Un  «semblable  moment  n'est  pas  sans  ainerlume. 
Il  ,seii  ble  prébiifier  ..  Mais  malgré  la  coutume 
Je  vois  (.[W^:^  d'un  air  calnie  et  d"uu  esprit  sensé... 
M.lle     DuvER    BOIS,  soupirant. 
Hélas  !  mon  cher  monsieur  ,  j'ai  long-tems  balancé  î 
Dej)uis  trente  ans... 

Le    Notaire. 

Q\  tait  y  penser  de  bonne  heure. 
A  1  âge  oir  je  vous  vois  la  chose  est  bien  meilleure. 
M. Ile     Puverbois. 
Vous  croyez? 

Le    Notaire. 
Oui ,  vraiment. 
M.lle      Duverboi  s. 

Je  craignais  quelquefois. M 
Le     Notaire. 
Quoi  donc?  l'essentiel  est  de  faire  un  bon  choix. 
On  ne  hasard.-  rien  par  !iu  acte  semblable , 
Et  l'on  s'attache  au  moins  uu  ami  véritable. 
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C  L  É  o  N   ,  à  M. Ile  Duveriois. 
Vous  n'en  pouvez  douter:  vous  savez  si  mon  cœur.ii 

M.lle     DuvERBois. 
Oui,  je  crois  aujourd'hui  faire  aussi  mon  bonlieur. 

Le     Notaire. 
Ces'  fort  bien.  (  il  écrit.  ) 
M. lié  Duverbois,  après  un  moment  de  silence. 
Ah  1  Cléon  ! ,. 
Le    Notaire. 

Le  pas€stdifiicile, 
J'en  conviens. 

M.lle    Duverbois. 
Hélas! 

L   E       N   o   T  A  I  R   E. 

Mais  on  en  est  plus  tranquille , 
ïiOrsqu'on  a  sagement  prévenu  (avenir.  ' 
.Vous  vous  proposez  bien  dt^  ii'v  plus  revenir  ? 
M.lle     D   u  V  E  R  B  o  I  s. 
Qui,  rnoi  ?  Que  dites  vous  ? 

Le     Notaire. 

Il  est  très -ordinaire.., 
M.lle    D  uvE  RBOis. 
C'est  la  première  fois  .  ce  sera  la  dernière. 
Quelle  pensée!...  Hélas  '  plutôt  cent  fois  la  mort. 
Le     Notaire. 
Pardon,  (à port.)  L'attacl\ement  me  paraît  un  peu  fort, 
(ecni'cj/f.j. récris  mon  préa,)ibnle,etvou  .allez  l'entendre. 
Mon  style  est  à  la  fois  si  tourliani .  et  si  tendre  , 
Que  j'ai  vu  bien  souvent ,  après  un  mot ,  ou  deux, 
ïJeurer  tous  les  témoins    el  moi-même  avec  eux. 
Cléon. 
Hélas  !  je  sens  déjà  mes  yeux  baignés  de  larmes. 

M.lle     Duverbois. 
Ah!  ne  les  cachez  point  elles  ont  trop  de  charmes! 
Juste  ciel!  quel  CKcès  de  sensibilité  ! 

Le    Notaire. 
J'ai  fait. 

C    E    É    O    N. 

Hélas  ! 

M.lle    Duverbois. 

Combien  mon  cœur  est  agité! 
Le     Notaire,   lisant. 
3>  Fut  présente  aujovvd  Uni.  »  (  à  M.Ue  Duverhois.  ) 

Vos  prénoms  ,  je  vous  prie, 
M.lle     DuvsRBois. 
À^aé  Duverbois.  6 


(  42) 

LeNo   TAIRE. 

Bon.  (à  Cléon,  )  Et  l'autre  partie? 
C   L  É  o  N. 
Vrosper  Cléon.' 

Le     Notaire,  écrivant.  ^ 

C'est  çà.  '  Il  Ut.  )  <«  Fut  présente  aujourd'hui 
yi  Aglaé  Duverbois ,  fiUe  majeure,    (gâtant  ses  lunettes  et 
regardant  MMe  Duverbois.  ) 
Oui  ? 
M. Ile     DuvEKBois,  hésitant. 

Oui. 
Le     Notaire,  continuante, 
»>  Laquelle,. ,  n 

Cléon, 
Hélas!  *  ♦ 

Le    Notaire. 
>i  Laquelle. ..jy 
M.lle    Duverbois. 

Ali  '.   ce  cœur  trop  sensible... 
Le     Notaire,  continuant. 
j>  Laquelle  ,  l'esprit  sain  ,  autant  qu'il  est  possible  , 
j>  f^'oulant  y  après  sa  mort ,  faire  bénir  son  nom..», 

M.lle      DuVERBOIB.  . 

Comment  donc  ? 

Le    Notaire,   continuant. 

»  JEt  prouver  au  sieur  Prosper  Cléon-,, 
M.lle    D  uvERBois, 
Je  ne  puis  concevoir... 

Le    Notaire. 

C'est  le  style  ordinaire,  (^continuant.') 
j»  Au  sieur  Prosper  Cléon  ,  dont  ramitié  sincère.,,. 

M.lle    ^Duverbois. 
Encore  ? 

Le    Notaire. 
Ecoutez  donc,  voici  du  sentiment. 
»  Dont  Pamitié  sincère  a  jusqu'à  ce  moment 
■it  Des  maux  de  la  vieillesse  adouci.... 

M.lle    Duverbois. 

Qu'est-ce  à  dire  ? 
Le     Notaire,  continuant, 
)i  Adouci...  n 

M.lle    Duverbois. 
Mais  ,  Monsieur... 

Le    Notaire. 

Mais,  laissez  moi  donc  lire. 
Voici  du  pathétique. 
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M.lle      DuvERBOTS. 

Expl;c[iiez-vous.   Eh  quoi  ! 
Se  peut-il... 

Le     Notairb. 
Mais  enfin... 


S  C  E  M  E      VIII. 
les  Précédens  ,  M.  DUVERBOIS  ,  MARIANNE. 
M.     DuvERBoi   S,  à  Marianne. 
Tu  plaisantes,  je  croi. 
C  L  É  o  N  ,  appercevant  M.  Duverbois. 
Ciel! 

M.lle    Duverbois. 
Mon  frère  ! 
Marianne,  à  M.  Duverbois, 

Non  pas  !  la  chose  est  très-certaine. 
Le    Notaire. 
Ah  !  voici  des  témoins  que  le  sort  nous  amène  j 
Ils  viennent  à  propos. 

M.    Duverbois. 
Mais.... 
Marianne. 

Elle  me  l'a  dit  : 
Il  l'épouse  ,  et  voilà  le  contrat  qu'on  écrit. 

M.     Duverbois.       (à  Citron  et  sa  sceur.) 
En*effet.  Mon  abord  semble  un  peu  vous  surprendre. 
Moi-même  à  tout  ceci  j'étais  loin  de  m'attendre  j 
Mais  je  n'en  puis  douter  ,  d'après  ce  que  je  voi. 
C  L  É  o  N. 
Monsieur... 

M.    Duverbois. 
J'en  suis  charmé  pour  vous  comme  pour  moi: 
Oui,  Cléon  ;  recevez  mon  compliment  sincère  ; 
"Vous  épousez  ma  sœur  ?...  embrassez-moi  ;  mon  frère. 
Je  ne  vous  en  veux  pas. 

C  L  É  o  N  û'  part. 

Que  veut  dire  ceci  ? 
Le     Notaire. 
Mais  vraiment.... 

M.    Duverbois,  à  5a  sceur. 

Recevez  mon  compliment  aussi. 
(  à  part.  )  Elle  est  folle. 

M.lle    Duverbois. 
Mon  frère,,,,  (à  part.  )  Il  prend  fort  bien  la  chose» 
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M.      D    TJ    V   E    R   B   o    r   S. 

A  quand  la  nore  ?  allons  ;  pour  moi ,  je  me  propos© 
D'j  danser  (  à  sa  sœur  )  avec  vous. 

C  L  É  o  N  ,  bas ,  à  lU.  Duverhois. 
Mais ,  monsieur. .M 
Le     Notaire. 

Un  moment! 


Cet  acte.i. 


O  ciel  ! 


M.      DuVERBOIS 

Est  un  contrat. 

M. Ile     DuvERBois, 
Oui. 
Le    Notaire. 

Non  !  un  testamenti; 
M. Ile    DuvERBois.  ' 


MAïtlANITI. 

Un  testament  ! 

M.     DuvERBOis,à  Cléom 
C'est  là  le  mariage  ?... 
M. lie    DuvERBois.  [âgej 

Se  peut-il '.est-ce  un  jeu  !  (à  Cléon)  Monsieur!  suis-jed'ua 
A  faire  un  testament  ?..  un  testament  !..  moi  !  moi  ! 
J'étouSe  !...  quel  affront  !...  aii  !  j'en  mourrai ,  je  croi. 
(  Elle  se  jette  dans  un  fauteuil.  ) 
Le    Notaire. 
la  méprise  est  plaisante. 

Cléon, 

Et  ne  m'amuse  guère. 
^  Le    Notaire,  bas  à  Cléon. 

Êles-vous  aussi  sûr  ,  monsieur  ,  de  l'autre  affaire  ? 

C   L  Ê  o  N. 
Allons ,  je  suis  perdu. 

M.      DUVERBOIS. 

Bépondez-mr.i ,  Cléon  : 
Est-ce  ma  sœur  ou  vous  qui  perdez  la  raison  ? 
Cléon. 
Moi-m^me  à  tout  ceci  je  ne  puis  rien  comprendre. 
I!  me  semblait...  j'ai  cru...  Ion  m'avait  fait  entendre...' 
(  u  part  )  Je  m  égare. 

Le     Notaire. 
Oui ,  mon=iieur  ,  elle  avait  le  dessein„ti 
M.lle      D   tj  V   E  R  B  o  1    s. 
X'iograt  !  quan  '  je  venais  pour  lui  donner  ma  main  ! 
'  ?"        C   L   É  o   N    ,  «    rî  <  g   Duveibols. 
Ah  !  pardonnez...  {ElleL  repousie  avec  un  geste  de  mépris} 
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(à  M.  Duverhoîs.  )  Monsieur  ,  excusez  ,  fe  vous  prie» 

M.      DuVERBOIS. 

En  vérifé,  ceri  na^se  la  raillerie! 
En  épousant  Pauline ,  hériter  de  ma  sœur  ?... 
Marianne. 
Mais  vraiment  ,  en  un  jour  ,  c'était  trop  de  bonheur.^ 

M. Ile     DuvERBOis,.ye  levant. 
Il  épouse  Panline  '  est-il  bien  vrai ,  mon  frère? 

M.      DUVERBO    is. 

J'en  conviens,  j'.-ii  promis,  (àparf)  et  j'enrage.  Qwe  faire? 
M.rie    DuvE  RBois, 
Cela  ne  sera  pas. 

C    t    É    G    N. 

Je  conserve  l'espoir... 
M. lie     Deverbois. 
J'ai  dea  droits  sur  Pauline  et  les  ferai  valoir. 

C    L    É    o    N. 

J'ai  votre  aveu  ,  Monsieur^  et  je  pense... 

M.      DuVERCOIS. 

Sans  doute  , 
Mais... 

Lï     Notaire,  à  part. 
Adieu  mes  contrats.  .Te  puis  me  mettre  en  route. 
M.     DuvEJRBois,à  part. 
Ah  !  Derville  1  Derville  !   ainsi  tout  me  trahit. 


SCENE      IX. 
Les  précédens,  DERVILLE,  PAULINE. 

Derville  ,  à  M.  Duverbois ,  et  entrant  avec  pré cipitatioiii 

Monsieur...  je  vous  cherchais.  On  me  l'avait  bien  dit  ^ 
Mon  malheur  se  prépare.  Ecoutez  moi ,  <;e  grâce  : 
Je  craignais  un  aveu  qu'il  est  tems  que  je  fasse. 
Je  me  tairais  encore    oui,  malgré  ma  douleur; 
Mais  , monsieur  (  montrant Fau/ine  )ils'agit  aussi  deson 
Et  je  dois  tout  oser.  Sachez  que  je  l'adore  ,     [bonheur,] 
El  que  l'on  va  former  un  hymen  qu'elle  abhorre. 

M.     D  u  V  I  R   B  o  I    s. 
Que  dites-vous? 

M.Ile     DuvERBois, 
O  ciel  ! 

C   L  É  o  N. 
Ah! 

liENoTArUE, 

Surcroît  de  malheur. 
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M.     DnvERBOrs. 
Vous  Paimeriez  ?_  (  à  Pauline.  )  Et  toi  P 
Paulin  h.. 

Vous  lisez  dans  mon  cœur: 
Son  secret  est  le  mien. 

M.       DUVERBOIS. 

Ma  surprise  est  extrême. 
Quoi  !  n'avez-vous  pas  dit  ce  matin,  ici  même  , 
Que  jamais?... 

D    E    R    V   I   L    LE. 

Pardonnez  un  innocent  détour. 
Doit-on  à  son  rival  Taveu  de  son  amour? 

"M.      DUVERBOIS. 

Se  peut-il!  ô  bonheur!...  Pauline  ,    cher  Derville! 
Embrassez-moi  tous  deux...  Enfin,  je  suis  tranquille. 

C  L   É   o  N, 
Et  quoi,  Monsieur... 

M.      DuVERBOlS. 

Pardon,  j'en  reviens  à  nron  choix* 
(  Unissant  Derville  à  Pauline.  ) 
Et  je  rar'acquitte  ainsi  de  ce  que  je  lui  dois. 

Pauline. 
Vous  faites  aujourd'hui  le  bonheur  de  ma  vie.. 

G   L  £  o  N ,  à  part. 
Je  suis  joué. 

Le    Notaire. 
Fort  bien.  Du  moins  on  se  marie. 
M.lle    DuvE  RBois^à  Cléon. 
Je  suis  vengée ,  enfin  ,  traître  ! 

M.    D  u  V  E  R  B  o   I  s. 

C'en  est  assés, 
Ma  sœur. 

M.lle    DuvERBois. 
Tu  déguisais  tes  vœux  intéressés; 
Mais  malgré  ton  adresse ,  enfin  on  te  déjou»  , 
Et  chacun  est  content. 

Le     Notaire. 

Hors  moi;  car,  je  l'avoue, 
Je  perds  un  testament  à  ceci. 

M.lle    DuvERBois; 

Non ,  je  veux 
Faire  le  mien  ^ce  soir  {montrant  Derville  et  Pauline) 

[  mais  ce  sera  pour  eus. 

M.      DUVIRBOIS. 

C'est  bien. 
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Jj    T.      NoTAIRS, 

Beau  trait,  vraiment. 

Derville. 

Que  de  reconnaissance!.. 
M. Ile    DuvERBois. 
J«  ferai  deux:  heureux...  et  voilà  ma  vengeance. 
M.     DuviRBOiSjà  Cléon, 
Vous  vouliez  le  servir,  vous  avez  réussi. 
Heureux  qui  peut  trouver  un  si  fidèle  ami. 
Marianne,  à  C/èon. 
Monsieur  Jasmin  nest  point  avec  vous?  c'est  dommage, 
Je  voulais  lui  léguer  moil  petit  héritage. 

M.     DuvERBOis,  au  notaire. 
Monsieur  veuillez  me  suivre,  et  sans  plus  différer. 
Pour  cet  heureux  hymen  allons  tout  préparer. 

SCENE    X, 
CLÉON,  seul. 
Respirons  un  moment!  Je  doute  si  je  veille. 
Est-ce  un  songe  ?.  .  Ahî  plutôt,  je  sens  que  je  m'éveille. 
Mais  courons  à  Paris 5  je  puis  encor... 


SCENEXIet  deniiëre. 
CLEON,    JASMIN. 

Cléon. 

C'est  toi! 
Eh  bien  !  Jasmin  ? 

Jasmin. 
Eh  bien  !  on  se  marie. 
Cléon 

Eh  quoi» 
Moi  l'épouser  !  Allons  ,  il  faut  bien  s'y  résoudre. 

Jasmin. 
Ne  vous  chagrinez  pas  :  lisez.   (//  lui  donne  une  lettre  im- 
primée. ) 

Cléon,   après  avoir  parcouru  le  billet. 
.  (^illit.  )  Quel  coup  de  foudre  f 

<«  Monsieur^  M. Ile  Certrude   de  Versac  a  Vhonneur  de 
»  vousfairepartde soninariuL^eavec M.Félix  de  Lussan.  >> 
Quoi  !  Lussan  !...  Tout  m'échappe.  O  rage  !  O  désespoir  ! 
Jasmin.  ' 

Pour  signer  au  contrat  on  vous  attend  ce  soir. 
Ce  petit  incident  ne  vous  importe  guère. 
Vous  voilà  libre  enfin  ,  et  vous  allez ,  j'espère.., 


Comment? 
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C  L  1-:  o  N. 
Hélas!  mon  cher  Jasmin  tout  est  perdu. 

J    A    s    M    IN. 

Votre  hymen  ?... 

Cl   é  o  n. 
Est  rompu. 

J   A   s   M   I    N. 
Ciel! 

C    L    E    o    N. 

*  Plus  (le  testament. 

Jasmin. 


Ah!  monsieur... 


Eh  quoi  ? 


C  L   É  o  N. 
Où  vas-lu? 
Jasmin. 

Je  vais  chercher  un  gil«. 

C    L    É    o   N. 


Jasmin,  ' 

C'est  à  regret ,  monsieur ,  que  je  vous  quitte  ; 
Mais  il  le  iaut. 

C  L  É  o  N. 
Maraud  ! 

Jasmin. 

Lorsque  l'on  vit  d'espoir 
On  ne  profite  guère  autant  que  je  puis  voir. 
Adieu  ,  Si  vous  courez  encor  les  liciitages, 
De  mon  vivant ,  monsif  ui ..  lié)  itez  de  mes  gages. 
C   L    E   o  N. 
]\on,  demeure:  tout  peut  se  réparer ,  Jasmin  j 
Car...  il  me  reste  encor  uu  arrière  c  usin. 
Viens  ,  allons  le  trouver:  oui,  mou  honneur  l'exige. 
Que  j'hérite  une  fois,  après  je  me  corrige. 

Fin  du  troisième  et  dernier  Acte, 


De  rimp.  de  P.  JNOUHAUD,  rue  du  Petit- Carreau , 
passaoe  de  l'Étoile,  jy.^Sa. 


